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               Prologue

            

            
            
               
               Je saute de mon lit d’hôpital et m’éloigne sur la pointe
                  des pieds.
               

               
               – Où tu vas ? s’inquiète Robin.

               
               Un doigt sur les lèvres, je me tourne vers mon meilleur ami. Il
                  s’est redressé sur le matelas, sourcils relevés, front plissé.
                  Il s’alarme vraiment d’un rien, Robin. J’esquisse
                  une grimace pour le faire rire, puis j’avance jusqu’à
                  la porte.
               

               
               De l’autre côté du couloir, dans la chambre d’en face,
                  il y a une fille que je ne connais pas, avec de longs cheveux roux
                  et un pyjama Batman. Elle n’a pas bougé depuis que nous sommes
                  arrivés tout à l’heure. Ma mère m’a dit qu’elle
                  dort beaucoup parce qu’elle a subi une opération il y a quelques
                  jours et qu’elle ne s’en est pas encore remise. Il y a
                  des tas d’objets autour d’elle, des fleurs, des ballons,
                  apportés par ses parents et des amis. Elle a l’air très entourée
                  et aimée.
               

               
               Je traverse le couloir. Mes yeux accrochent un éclat métallique,
                  sur la table de chevet de la fille. C’est une petite statuette
                  de dinosaure, pas plus haute qu’un doigt. Et
                  soudain, il me semble qu’il n’y a rien de plus incroyable
                  que de posséder cette statuette. On doit avoir une vie tellement plus
                  géniale, avec…
               

               
               – Charly, retourne te coucher tout de suite ! s’exclame
                  ma mère en m’attrapant les épaules pour me forcer à faire demi-tour.
               

               
               Je file me glisser sous le drap blanc, m’amusant des grincements
                  du lit lorsque je l’escalade. Ma mère s’assied sur la
                  chaise entre Robin et moi. Elle lisse sa blouse d’infirmière
                  du plat de la main.
               

               
               – Ça va, maman ?

               
               – Les premiers résultats d’examens sont arrivés.

               
               – Et ?

               
               – Rien d’anormal.

               
               – C’est… une bonne nouvelle, non ?

               
               Elle hoche la tête, mais semble penser le contraire. Moi, je sais
                  qu’elle n’a aucune raison de craindre pour ma santé. La
                  fameuse « crise » qui nous a amenés ici aujourd’hui
                  n’était pas une vraie. Robin et moi, on a fait semblant de convulser
                  dans la cour de récré – c’était mon idée, parce que Robin
                  ne savait pas à quoi ressemblent des convulsions, j’ai dû lui
                  expliquer ce que maman m’en avait dit. On a tellement bien fait
                  semblant, d’ailleurs, que les profs ont appelé les pompiers
                  et qu’on s’est retrouvés à l’hôpital où travaille
                  ma mère pour passer des examens rigolos dans des machines qui ressemblent
                  à des vaisseaux spatiaux.
               

               
               
               Sauf qu’on ne peut pas vraiment raconter la vérité, parce
                  qu’il faudrait dévoiler POURQUOI il était si important de simuler
                  cette crise, et on a juré qu’on garderait le secret. Donc je
                  me contente de sourire à ma mère pour qu’elle voie que je vais
                  bien.
               

               
               Elle consulte son téléphone portable.

               
               – Je vais chercher tes parents à l’accueil, Robin,
                  ils viennent d’arriver.
               

               
               – D’accord, répond celui-ci d’une petite voix.

               
               Lui aussi se sent coupable d’inquiéter ses parents alors
                  qu’en fait on va très bien. Mais ce n’est pas de notre
                  faute si on est de super acteurs ! Et puis on n’avait pas le
                  choix.
               

               
               Ma mère dépose une rapide caresse sur ma joue du dos de ses longs
                  doigts de fée, avant de se lever et de quitter la chambre.
               

               
               Elle est à peine partie depuis une minute qu’une silhouette
                  familière apparaît dans l’encadrement de la porte.
               

               
               – Vous êtes là ! s’exclame Dean en se faufilant dans
                  notre chambre.
               

               
                Dean, c’est le prof de théâtre qui anime les ateliers du
                  lundi après-midi à l’école. Si on n’était pas à l’hôpital,
                  on aurait d’ailleurs une séance avec lui aujourd’hui.
                  Je l’adore, parce qu’il est anglais, comme mon père, et
                  super sympa !
               

               
               – Qu’est-ce que tu fais à l’hôpital ? s’étonne
                  Robin.
               

               
               – T’es venu nous voir ? je renchéris.

               
               
               Il jette des regards nerveux vers la porte comme s’il craignait
                  d’être surpris ici.
               

               
               – Oui et non, répond-il dans un murmure. Sortez de ces lits
                  et suivez-moi ! Quelqu’un en veut à vos horloges !
               

               
               Pour n’importe qui d’autre, cette phrase n’aurait
                  aucun sens.
               

               
               Pour Robin et moi, si.

               
               Nous nous redressons et échangeons un coup d’œil avant de
                  bondir sur nos pieds pour enfiler nos baskets.
               

               
               – Comment tu sais pour les horloges ? demande Robin.

               
               – Je vous expliquerai en route ! Dépêchez-vous !

               
               Dean attrape nos manteaux et nous les tend.

               
               – Nos parents vont devenir fous s’ils ne nous trouvent
                  pas ici… proteste Robin.
               

               
               – Ils sont au courant pour les horloges ? s’inquiète
                  Dean. (On fait non de la tête.) Alors je suis désolé, mais on n’a
                  pas le temps de leur raconter. Je les contacterai quand vous serez
                  en sécurité. Allons-y !
               

               
               Je sautille sur place.

               
               – Qui est-ce qui en veut à nos horloges ? Et où on va ?

               
               Dean pose un doigt sur ses lèvres, se penche pour observer le couloir,
                  puis nous souffle :
               

               
               – D’abord, on sort d’ici.

               
               – Attends !

               
               
               Je fonce dans la chambre d’en face. La fille rousse dort.
                  Je m’approche de sa table de chevet, attrape la statuette de
                  dinosaure. La glisse dans ma poche.
               

               
               – Qu’est-ce que tu fais ? me presse Robin.

               
               – J’arrive ! Il fallait que je lui rende un truc !

               
               Nous suivons Dean dans le couloir. J’ai peur de tomber sur
                  ma mère et les parents de Robin. Et en même temps, ça me rassurerait,
                  parce que j’ai beau adorer les aventures, cette histoire commence
                  à devenir sacrément embrouillée.
               

               
               Pour moi, elle a commencé il y a deux semaines, lorsque Robin m’a
                  avoué qu’il avait découvert une horloge magique dans le grenier
                  de ses grands-parents. Une horloge qui lui permet d’arrêter
                  le temps ! Et le mieux du mieux, c’est que n’importe qui
                  peut s’en servir. J’ai essayé, bien entendu… C’est awesome, le monde entier se fige, les gens sont transformés
                  en statues, et nous, tous ceux qui ont déjà utilisé l’horloge,
                  on peut faire CE QU’ON VEUT ! Ou presque.
               

               
               Le truc encore plus dingue, c’est que Robin n’est pas
                  le seul à posséder une horloge magique. Anthony, un garçon de notre
                  classe que je n’aime pas trop, il en a aussi une chez lui. Au
                  lieu d’arrêter le temps, la sienne permet de revenir cinq minutes
                  en arrière, ce qui est plutôt cool. Le jour où Robin m’a avoué
                  son secret, Anthony a choisi de partager le sien avec Camille, qu’il
                  n’a pourtant pas cessé d’embêter depuis
                  l’an dernier… Trop weird, comme choix… Bref. Tous
                  les quatre, on a passé un pacte.
               

               
               « Nous, Camille, Charly, Robin et Anthony, jurons de ne jamais
                  trahir ni révéler à quiconque le secret qui nous lie, même lorsqu’on
                  sera en colère, et même si on finit par se détester encore plus qu’aujourd’hui.
                  Jamais. À personne. Les Plieurs de temps. »
               

               
               On a signé, puis on a brûlé le papier. On se serait crus dans un
                  film !
               

               
               C’est donc un méga secret, un de ceux dont il ne faut SURTOUT
                  PAS parler parce que des gens pourraient faire du mal avec ces horloges
                  s’ils connaissaient leur existence, tuer, voler, provoquer des
                  guerres et tout. C’est super difficile pour moi étant donné
                  que je parle beaucoup. Jusqu’ici, j’ai tenu ma langue.
                  Pour Robin. Non, parce que c’est super cool d’avoir un
                  pouvoir de super-héros mais, honnêtement, ça ne m’intéresserait
                  pas trop si je ne pouvais pas le partager avec mon meilleur ami.
               

               
               On se faufile dans le couloir à la suite de Dean. Heureusement
                  qu’il est avec nous. Il nous lance des grimaces marrantes qui
                  nous font rire et écartent mes craintes. Il est vraiment génial, Dean,
                  c’est le genre d’adulte à qui j’aimerais ressembler
                  plus tard. Au lieu de descendre vers la sortie des urgences, il nous
                  entraîne sur une passerelle qui mène à un autre bâtiment, avant de
                  dévaler les escaliers vers une autre issue. Lorsqu’on atteint
                  un vaste parking, je ne parviens plus à retenir mes questions.
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               – Est-ce que c’est Mme Pierrette qui en veut aux
                  horloges ?
               

               
               Dean me jette un regard interloqué.

               
               – Mme Pierrette ? répète-t-il. La gardienne de votre
                  école ?
               

               
               – Oui, intervient Robin. La semaine dernière, quelqu’un
                  nous suivait. On lui a tendu un piège chez moi, et on s’est
                  aperçus que c’était Mme Pierrette !
               

               
               – Alors Camille et Anthony l’ont suivie jusqu’à
                  chez elle, je poursuis. Mme Pierrette possède une sorte de boussole
                  bizarre qui se réveille lorsque quelqu’un utilise une horloge !
                  C’est pour ça qu’on a fait semblant d’avoir une
                  crise tout à l’heure, c’était une diversion pour que Camille
                  et Anthony puissent fouiller la loge de Mme Pierrette pendant
                  que les adultes de l’école s’occupaient de nous !
               

               
               – Wow, doucement les kids ! s’exclame Dean en levant
                  les mains devant lui. Je ne comprends rien ! Montez dans la voiture,
                  et réexpliquez-moi tout ça.
               

               
               Robin se glisse sur la banquette arrière, je grimpe à l’avant,
                  et Dean démarre aussitôt. Tandis que les rues défilent, on lui réexplique.
                  C’est fou ce que les adultes peuvent être lents, des fois.
               

               
               Mme Pierrette, la gardienne de l’école au chignon gris
                  et à la garde-robe entièrement pastel, nous a pris en filature la
                  semaine dernière. Non seulement elle connaît l’existence des
                  horloges, mais en plus, elle possède un instrument qui lui permet de détecter l’utilisation d’une horloge et
                  la direction dans laquelle se trouve le Plieur de temps. C’est
                  sûrement comme ça qu’elle est parvenue jusqu’à notre école.
                  C’est pourtant pas compliqué.
               

               
               – Bon, par contre, on ne sait pas ce qu’elle nous veut,
                  conclut Robin.
               

               
               Dean hausse les épaules.

               
               – Elle cherche à récupérer les horloges pour elle, c’est
                  évident.
               

               
               – Et toi ?

               
               – À les protéger d’elle.

               
               – Mais tu ne savais pas qu’elle était impliquée, s’étonne
                  Robin.
               

               
               – Non. Je savais juste que quelqu’un les recherchait
                  et risquait de s’en prendre à vous pour éliminer les témoins.
               

               
               Je baisse le pare-soleil pour voir Robin dans le miroir. Il me
                  regarde en retour. Éliminer les témoins, ça veut dire
                  quoi ? Nous tuer ? J’ai un peu peur, d’un coup.
               

               
               – On va où ? je demande une nouvelle fois.

               
               – Dans un endroit sûr. Ne vous inquiétez pas. Et si vous
                  avez faim, il y a des cookies dans le sac à tes pieds, Charly.
               

               
               Mon ventre gargouille. Je farfouille dans le sac plastique, sors
                  la boîte de biscuits entamée, et, à regret, je la tends à Robin.
               

               
               – Tu n’en veux pas ? s’étonne Dean.

               
               – Je n’aime pas le chocolat.

               
               
               – C’est bien la première fois que j’entends un
                  enfant dire ça ! Il y a aussi des langues-de-chat si tu préfères.
               

               
               – Merci.

               
               J’en ai déjà avalé deux, lorsqu’une torpeur étrange
                  s’empare de moi. Dans le miroir du pare-soleil, je remarque
                  que les paupières de Robin aussi se sont fermées. Bizarre qu’on
                  se sente si fatigués alors qu’on vient de passer trois heures
                  dans un lit d’hôpital… Je tourne la tête. La dernière image
                  qui s’imprime sur mes rétines avant que je m’endorme est
                  celle de Dean, une main devant la bouche pour dissimuler un bâillement.
               

               
               Conduire + dormir = mauvaise idée, souffle mon esprit
                  juste avant de sombrer.
               

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Je déteste être seul

            

            
            
               
               Mal de crâne.

               
               J’ouvre péniblement les yeux.

               
               Un instant, je me dis que je dors toujours, ou que mes paupières
                  ont refusé de m’obéir, parce que je ne vois rien du tout. Et
                  puis je comprends que l’endroit où je me trouve est plongé dans
                  un noir si total que je ne distingue pas ma propre main. L’escapade
                  hors de l’hôpital avec Dean me revient. Effrayé, je murmure :
               

               
               – Robin ?

               
               Pas de réponse. Je répète le nom de mon ami un peu plus fort. Ma
                  propre voix résonne bizarrement, étouffée et métallique, mais cette
                  fois encore, Robin ne répond pas.
               

               
               Où est-il ?

               
               Et Dean ?

               
               Et moi, où suis-je ?

               
               Cette obscurité totale me fiche les jetons. Vite, trouver de la
                  lumière.
               

               
               Je m’assieds. À tâtons, j’explore les lieux. Je découvre
                  d’abord mon manteau. Puis je réalise que je
                  me tiens sur un matelas posé à même le sol. Celui-ci semble recouvert
                  d’une moquette râpeuse. Aucun mur à portée de main. Je descends
                  du matelas et avance au hasard en essayant d’aller tout droit.
                  Enfin, ma main bute contre une surface verticale. Je la suis des doigts
                  et la longe en partant vers la droite. Cette pièce a forcément une
                  porte, puisque j’y suis entré. Je passe un premier angle. Continue
                  d’avancer. 
               

               
               Des pensées effrayantes m’envahissent. Et s’il y avait
                  quelqu’un d’autre ici, tapi dans le noir ? Ou un monstre ?
                  Ou une plante carnivore ? Ou un requin fou ? Heu… Genre, un requin
                  avec des pieds qui vivrait sur la terre ! Cette idée parvient presque
                  à me faire sourire. Je rassemble mon courage et continue en priant
                  pour ne pas trébucher sur un animal ou un truc dégueu gluant qui me
                  dévorerait les pieds.
               

               
               Deuxième angle. Mes doigts effleurent une surface différente, comme
                  de la pierre, puis retrouvent un peu plus loin le mur normal. J’espère
                  que ce n’était pas la porte, parce que si elle est en pierre,
                  ça va être difficile de sortir…
               

               
               Troisième angle.

               
               Là ! Une porte ! Une poignée ! Je l’abaisse… Zut, fermé.

               
               Ma main parcourt le mur de part et d’autre de l’encadrement
                  de bois. À droite, je découvre un petit pic. C’est quoi, ça ?
                  Je m’empresse de le manipuler. Clic. Léger bourdonnement.
                  Une lumière vive repousse les ombres. Je fais volte-face et cille,
                  ébloui.
               

               
               Devant moi, aucun monstre ni plante carnivore ni requin avec des
                  pieds. Soulagé, je laisse mes yeux s’habituer à la luminosité
                  crue de l’ampoule. Et j’observe la pièce.
               

               
               Elle est presque vide. Il n’y a aucun meuble à part le matelas
                  abandonné au centre. Je remarque une carafe pleine d’eau et
                  un verre posé à même la moquette sale. Sur le mur qui me fait face,
                  un rectangle de parpaing tranche sur le papier peint jauni, comme
                  si on avait bouché une fenêtre.
               

               
               J’essaye à nouveau d’ouvrir la porte, la pousse de
                  tout mon poids, mais, à l’évidence, elle est verrouillée. Je
                  me penche pour regarder par le trou de la serrure. Je ne crois pas
                  qu’il y ait de clé à l’intérieur. Pour autant, la pièce
                  qui se trouve de l’autre côté est elle aussi plongée dans l’obscurité,
                  et je ne vois rien. Dans un film, le héros réussirait à crocheter
                  cette serrure avec… Heu… avec quoi, d’ailleurs ? Bah, peu importe,
                  je ne sais pas comment on fait, et je ne suis pas dans un film.
               

               
               Je passe une main sur mon visage et me rassieds sur le matelas.
                  J’ai l’impression de fonctionner au ralenti, comme Robin
                  lorsqu’il est mal réveillé. Ça ne me ressemble pas. Moi, d’habitude,
                  je saute du lit dès que j’ouvre les yeux, parfaitement d’attaque.
               

               
               
               Je me sers un verre d’eau, le bois à petites gorgées. Peu
                  à peu, les brumes qui enserrent mon cerveau s’écartent et un
                  ouragan de questions s’engouffre dans mon esprit. Qui m’a
                  enfermé ici ? Mme Pierrette ? Pourquoi ? Depuis combien de temps ?
                  Est-ce qu’il fait jour ou nuit dehors ? Qu’est-il arrivé
                  à Robin ? À Dean ? Ma mère est-elle en train de me chercher ? A-t-elle
                  prévenu mon père ? Est-ce qu’ils vont venir à mon secours ?
                  Mince, j’ai envie de faire pipi… Où est-ce que je vais faire
                  pipi ?
               

               
               Je fixe la porte et fredonne tout bas pour avoir l’impression
                  d’être moins seul.
               

               
               Je déteste être seul.

               
               Vraiment.

               
               Même lorsque j’étais plus petit et que je vivais à Londres,
                  je n’aimais déjà pas. Ma grande demi-sœur Lily passait des heures
                  à lire dans ma chambre lorsque je dormais chez mon père et qu’il
                  rentrait tard, parce que si elle me laissait, je me mettais à hurler.
               

               
               Maintenant, je ne hurle plus. J’ai juste l’impression
                  que mon estomac se change en plomb. Il ne manquerait plus que j’aie
                  faim.
               

               
               Un long gargouillis résonne dans le silence. Je jette un coup d’œil
                  sévère à mon ventre, ce qui a pour seul effet de le faire gargouiller
                  de plus belle. Super… J’ai faim… Le déjeuner à l’hôpital
                  était léger, et ce ne sont pas les deux langues-de-chat que j’ai mangées dans la voiture de Dean qui font une
                  différence.
               

               
               – Charly ?

               
               Je me redresse d’un coup et bondis vers la porte.

               
               – Robin ?

               

            
         

      

      
         
            
            
               Un plan au top !

            

            
            
               
               – Charly, t’es où ? demande Robin. Je ne vois rien.

               
               Une bouffée de joie m’envahit. Je tape sur le chambranle
                  pour lui indiquer ma direction.
               

               
               – Tu vois la lumière sous la porte ?

               
               – Oui !

               
               – Approche-toi, il doit y avoir un petit bidule métallique
                  à côté. C’est l’interrupteur.
               

               
               Je l’entends tâtonner dans le noir.

               
               – Y’a rien !

               
               – Mince… Il doit être ailleurs…

               
               Après d’interminables secondes, Robin s’exclame :

               
               – Trouvé ! J’ai de la lumière !

               
               Je colle mon œil à la serrure. Robin est sur la gauche de la pièce,
                  près d’une autre porte, qu’il tente d’ouvrir, en
                  vain.
               

               
               – Je te vois !

               
               Il rapplique à toute allure et se baisse à son tour.

               
               – Je te vois aussi !

               
               
               Je m’écarte un peu de la serrure. On se sourit. Puis il se
                  redresse, et je devine qu’il détaille son environnement.
               

               
               – T’as une fenêtre, toi ? je demande.

               
               – Bouchée.

               
               – Pareil.

               
               Nous comparons les pièces dans lesquelles nous nous trouvons. Elles
                  sont strictement identiques, à l’exception de cette deuxième
                  porte. Je répète mes questions à voix haute. Ça me fait du bien de
                  les partager avec Robin.
               

               
               – Il devait y avoir un truc bizarre dans les cookies, suggère-t-il,
                  pour qu’on s’endorme comme ça…
               

               
               – Et dans les langues-de-chat. Pourtant, Dean n’en
                  a pas mangé, et il était en train de s’endormir aussi…
               

               
               – Bizarre. Tu crois que Dean est de l’autre côté de
                  cette porte, là ? Enfermé comme nous ?
               

               
               – Possible… On devrait crier ! Ça le réveillera ! Ou bien
                  quelqu’un viendra peut-être nous aider…
               

               
               – Sauf qu’on ne sait pas qui ce sera. Mieux vaut prendre
                  le temps de réfléchir avant que celui ou celle qui nous a enfermés
                  ici se rende compte qu’on est réveillés.
               

               
               Celui ou celle. Robin aussi soupçonne Mme Pierrette. Je me
                  laisse glisser le long du mur. J’entends Robin faire pareil.
                  Maintenant qu’il est là à réfléchir avec moi, la situation me
                  paraît beaucoup moins désespérée.
               

               
               
               – Je suis sûr que tout le monde nous cherche, je dis. Nos
                  parents, les gens de l’hôpital, la police…
               

               
               – Camille et Anthony, aussi.

               
               – Tu crois ?

               
               – J’en suis certain.

               
               Camille, peut-être. Anthony, même s’il est devenu un peu
                  moins bête, ça m’étonnerait qu’il se donne de la peine
                  pour nous. On a passé un pacte, mais on n’est pas amis.
               

               
               – On est en ville, affirme soudain Robin.

               
               – Comment tu le sais ?

               
               – Tu n’entends pas les voitures ?

               
               Je tends l’oreille. Un faible bruit de moteur enfle puis
                  s’éloigne. Je n’avais pas fait attention.
               

               
               – Ça vient d’en bas, non ?

               
               – Oui. On est en hauteur.

               
               C’est un peu bête, parce qu’on est toujours autant
                  enfermés, mais ça me rassure. Je détesterais être sous terre, genre
                  dans une cave.
               

               
               – Charly, tu as ta montre ?

               
               – Non. Je l’ai enlevée à l’hôpital pour entrer
                  dans la machine qui voit nos cerveaux. Elle est restée là-bas.
               

               
               – Tu penses qu’on a dormi combien de temps ?

               
               – Longtemps. J’ai SUPER FAIM.

               
               Robin laisse échapper un petit rire.

               
               – Moi aussi, avoue-t-il. Si ça se trouve, on est déjà demain.

               
               Je l’entends boire. On aurait dormi tant que ça ? Possible,
                  vu l’état cotonneux dans lequel je me suis réveillé.
                  J’imagine ma mère, folle d’inquiétude, retourner tout
                  l’hôpital avant de comprendre qu’on en est sortis. Est-ce
                  qu’on apparaît sur des vidéos de surveillance avec Dean ? Ils
                  vont croire qu’il nous a kidnappés ! Alors qu’il a été
                  kidnappé avec nous ! Et puis ils n’ont aucune idée d’où
                  on nous a emmenés. Non, si on veut sortir de là, attendre ne suffira
                  pas.
               

               
               – Qu’est-ce qu’on fait ? lâche Robin comme s’il
                  lisait dans mes pensées.
               

               
               – Quelqu’un va venir nous voir, au moins pour nous
                  donner à manger, ou vérifier qu’on est réveillés. Dès que le
                  méchant aura ouvert la porte, on arrête le temps, et hop, pendant
                  qu’il est changé en statue, tu voles ses clefs pour me libérer,
                  et on s’échappe ! T’en dis quoi ?
               

               
               – Un plan au top !

               
               Je souris. J’ai beau avoir peur, je suis tellement content
                  qu’il soit avec moi.
               

               
               – Il te reste combien de temps en réserve, Robin ?

               
               Les horloges fonctionnent bizarrement. Pour accumuler du temps,
                  il faut passer un moment à l’intérieur, caché à l’endroit
                  où il y a d’ordinaire un gros balancier métallique qui compte
                  les secondes. Par exemple, si je passe vingt minutes dans l’horloge,
                  j’aurai ensuite le pouvoir d’arrêter le temps pendant
                  vingt minutes, ou deux fois dix minutes, ou quatre fois cinq minutes.
                  Comme je veux. En revanche, une fois qu’on a épuisé ces vingt minutes, on ne peut plus se servir du pouvoir, à moins
                  de retourner dans l’horloge. Autant dire que pour nous échapper,
                  nous ne pouvons compter que sur le temps qu’il nous reste en
                  stock…
               

               
               – Une grosse demi-heure, répond-il. Toi ?

               
               – Heu, entre cinq et dix minutes…

               
               Heureusement que Robin est plus précautionneux que moi.

               
               – Et si le méchant a déjà utilisé mon horloge ? s’inquiète-t-il.
                  Il ne se transformera pas en statue…
               

               
               – Il y a peu de chances.

               
               – Il y avait peu de chances aussi pour Mme Pierrette,
                  et pourtant…
               

               
               Pas faux. Durant notre fausse-crise-qui-était-en-fait-une-diversion,
                  on a arrêté le temps, et Mme Pierrette a continué de bouger pendant
                  quelques secondes, jusqu’à ce qu’elle se rende compte
                  que tout le monde s’était figé et qu’elle se fige à son
                  tour. Elle est donc insensible au pouvoir de l’horloge. Comme
                  tous ceux qui s’en sont déjà servis. C’est super bizarre,
                  parce que cette horloge n’a pas bougé du grenier des grands-parents
                  de Robin depuis trente ans, et que, avant, elle était dans la maison
                  d’enfance de son grand-père.
               

               
               – Elle connaît ton grand-père, Mme Pierrette ?

               
               – Je ne crois pas.

               
               Encore un mystère. Je me demande si on parviendra à tous les démêler
                  un jour. Pour l’instant, je préfère rester positif.
               

               
               
               – De toute manière, on ne peut pas savoir si mon plan fonctionne
                  tant qu’on n’essaye pas !
               

               
               – C’est vrai, approuve Robin.

               
               – Y’a plus qu’à attendre…

               
               – J’ai vraiment faim.

               
               – J’ai vraiment envie de faire pipi.

               
               Nous poussons en chœur un soupir sonore, qui nous arrache un éclat
                  de rire. Je lève la main et glisse mon petit doigt par la serrure.
                  Robin le touche. Moi qui ai tellement la bougeotte, ça m’aide
                  à rester immobile et à me concentrer sur les bruits qui nous parviennent.
               

               
               Un long moment s’écoule.

               
               Quand soudain, des pas se font entendre.

               
               Quelqu’un gravit un escalier, tout proche…
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               Un carré de lumière

            

            
            
               
               – Robin, éteins l’ampoule !

               
               Je bascule mon interrupteur tandis que Robin se glisse jusqu’au
                  sien à pas de loup. Noir total. L’œil sur la serrure, j’observe
                  et j’écoute.
               

               
               L’inconnu approche.

               
               L’escalier grimpe le long du mur de gauche. Logique, c’est
                  sur ce mur que s’ouvre la deuxième porte dans la pièce de Robin.
                  Je devine que celui-ci a regagné son matelas et fait semblant de dormir.
               

               
               Les pas s’interrompent. Claquement sec, comme deux morceaux
                  de bois qui frappent l’un sur l’autre. Un carré de lumière
                  apparaît dans la porte. Je retiens mon souffle.
               

               
               Est-ce que c’est moi qui dois arrêter le temps ? Ou bien
                  Robin s’en charge ? Mince, on ne s’est pas mis d’accord.
                  J’hésite, tandis qu’une forme arrondie se dessine au centre
                  du carré de lumière. Un visage. Bon…
               

               
               Stoooooop ! je pense de toutes mes forces.
               

               
               Un silence absolu tombe autour de moi. Plus de ronronnement de
                  voiture, plus de bourdonnement d’appareils électriques,
                  plus rien que ma respiration et le tou-doum de mon cœur qui cogne
                  dans ma poitrine. J’aperçois Robin qui se lève du matelas. Je
                  souffle :
               

               
               – Elle est figée ?

               
               – Oui ! Sauf que ce n’est pas Mme Pierrette, c’est
                  un homme ! Et il n’a pas ouvert la porte… Juste une sorte de
                  lucarne.
               

               
               – Mince ! Il ressemble à quoi ?

               
               D’ici, je ne vois la tête de l’homme qu’à contre-jour
                  dans l’encadrement de la lucarne. Impossible de distinguer ses
                  traits avec précision.
               

               
               – Grand, blond, les cheveux courts, bronzé comme s’il
                  revenait de vacances, une barbe et une chemise à carreaux ridicule…
               

               
               – Un hipster… je précise en imitant la voix
                  de ma mère que cette mode exaspère.
               

               
               – Ouais. Il est plus jeune que nos parents, je crois.

               
               – Il a des clés ?

               
               Sur la pointe des pieds, Robin est encore trop petit pour atteindre
                  la lucarne. Il en attrape le bord et se hisse. Son visage est à quelques
                  centimètres de l’homme. Brrr, même si celui-ci est figé et n’a
                  pas conscience de ce qui est en train de se passer, je n’aimerais
                  pas être à la place de mon ami.
               

               
               – Pas de clés ! lâche-t-il en se laissant retomber sur le
                  sol. Il vient juste voir si on est réveillés.
               

               
               – On n’a pas de bol…

               
               
               – J’ai l’impression qu’il y a de la lumière
                  du jour, en bas.
               

               
               Est-ce qu’on est toujours lundi ? Ou est-ce qu’on a
                  dormi toute l’après-midi et toute la nuit ?
               

               
               – Bon, mieux vaut économiser nos réserves de pouvoir et faire
                  semblant d’être encore endormis, décrète Robin en retournant
                  sur son matelas. Tu relances le temps ou je m’en charge ?
               

               
               – Vas-y.

               
               Pour que le monde reprenne sa course, il suffit de l’imaginer.
                  Se concentrer sur une voiture et la visualiser en train de rouler,
                  par exemple, ou le hipster en train de respirer. Sauf
                  que ce n’est pas aussi simple qu’il y paraît, et Robin
                  a plus d’entraînement que moi.
               

               
               Le bourdonnement du monde réapparaît. L’homme barbu, comme
                  s’il n’avait jamais été interrompu, approche un peu plus
                  son visage de la lucarne et observe Robin.
               

               
               – Ils dorment encore, décrète-t-il d’une voix forte.

               
               – Sérieux ? répond un autre homme depuis l’étage d’en
                  dessous. Ça fait plus de vingt-quatre heures ! Il leur a mis une sacrée
                  dose…
               

               
               Les deux voix sont teintées d’un accent étrange – il
                  y a tellement d’accents différents en France que je n’arrive
                  jamais à les reconnaître… En tout cas, j’ai la réponse à ma
                  question. Si Robin et moi avons dormi plus de vingt-quatre heures,
                  ça veut dire qu’on est déjà mardi après-midi ! Pas étonnant que je me sois senti si groggy au réveil.
                  Et qu’on ait si faim ! Toi, je pense en avisant
                  mon ventre, ce n’est vraiment pas le moment de glouglouter… Par chance, il se tient tranquille quelques minutes de plus.
               

               
               – Et l’autre gamin ?

               
               – Bah, il nous a dit de ne pas entrer, donc je ne peux pas
                  aller voir.
               

               
               La voix d’en bas peste tandis que l’homme referme la
                  lucarne et redescend les marches. Je reste immobile de peur qu’ils
                  m’entendent me déplacer. Il leur a mis une sacrée dose… de drogue, j’imagine ? Mais…
               

               
               – … Qui est « Il » ? je souffle par le trou
                  de la serrure.
               

               
               – Exactement la question que je me posais, murmure Robin
                  en se rapprochant. Trois personnes au moins sont impliquées dans notre
                  enlèvement. Ces deux-là, et ce « il » dont ils parlent.
               

               
               – Tu crois que c’est lié aux horloges ?

               
               – À quoi d’autre ?

               
               – Pour un secret ultra-secret, celui des horloges n’est
                  pas très bien gardé !
               

               
               – Ouais… Et si ce « Il » a ordonné de ne pas
                  ouvrir cette porte, notre plan tombe à l’eau.
               

               
               – Sauf si, pour une raison ou pour une autre, ils ne lui
                  obéissent pas…
               

               
               Je tends le bras, rallume la lumière, m’allonge sur la moquette.
                  Tandis que mes yeux dérivent sur les taches brunes du plafond, j’écoute
                  Robin récapituler ce que nous savons et les questions
                  qui restent sans réponses.
               

               
               – Il y a vingt-quatre heures, nous avons été drogués et enlevés
                  par quelqu’un qui s’intéresse aux horloges – peut-être
                  Mme Pierrette, qui se fait passer pour une gardienne d’école
                  depuis un an et demi. Elle aurait embauché trois hommes pour nous
                  garder, dont deux ont un accent du sud.
               

               
               – Ah, c’est l’accent du sud !

               
               – Oui. Que veut-elle ? Quel intérêt a-t-elle à ce que nous
                  soyons enfermés ici ?
               

               
               – Peut-être qu’elle a compris qu’on l’a
                  démasquée ? Et qu’elle veut nous mettre à l’écart pour
                  qu’on ne la dénonce pas ?
               

               
               – D’accord, mais Anthony et Camille seraient avec nous.
                  Eux aussi savent qu’elle a un rapport avec les horloges.
               

               
               – Ou bien elle les a enfermés ailleurs… ?

               
               – Possible. Et que vient faire Dean dans tout ça ?

               
               Je n’en reviens toujours pas que notre prof de théâtre connaisse
                  notre secret. J’espère qu’il a réussi à s’échapper
                  et qu’il a prévenu nos parents. Dans ma tête, « on va
                  nous retrouver » se bat en duel avec « personne ne sait
                  où nous sommes ». Une lutte acharnée entre espoir et découragement.
                  Pour l’instant, pas de vainqueur. Juste la frustration d’en
                  savoir si peu, et une furieuse envie de gigoter.
               

               
               – Pfff, on manque vraiment d’informations, Robin. Et
                  puis on perd de vue la question essentielle. Comment
                  on S’ÉCHAPPE ? On n’a pas le choix. Il faut soit qu’ils
                  déverrouillent cette porte, soit qu’on récupère les clefs. (Un
                  bruit d’eau bizarre me répond.) Tu fais quoi ?
               

               
               – Pipi. Dans le verre.

               
               Je grimace. C’est dégueu… et en même temps, j’ai tellement
                  besoin que j’ai du mal à réfléchir. J’imite Robin, puis
                  abandonne le verre dans l’angle le plus éloigné de la pièce.
                  Ça va mieux.
               

               
               Je retourne les poches de ma veste. La statuette de dinosaure tombe
                  au milieu d’un bric-à-brac coloré. Je me mords la lèvre, puis
                  la remets vite à l’intérieur comme si Robin pouvait la voir. 
               

               
               – Bon, qu’est-ce qu’on a à notre disposition ?
                  je lance d’un ton dégagé. Voyons voir… Deux billes. Un hand
                  spinner cassé. Un vieux lacet. Un porte-clés ballon de foot. T’as
                  quoi, toi ?
               

               
               – Un stylo, un euro, un caillou, mon chronomètre, deux feuilles
                  d’arbre, un élastique à cheveux de ma petite sœur. Sans oublier
                  les carafes d’eau.
               

               
               Je rigole avant d’ajouter :

               
               – Et deux verres de pipi ! Comment peut-on utiliser tout
                  ça… ?
               

               
               Je ne suis pas un héros de film, mais je suis plutôt fort pour
                  imaginer des blagues et des bêtises. Je m’empresse de mettre
                  ces capacités au service de notre problème.
               

               
               Peu à peu, un nouveau plan se dessine dans mon esprit…

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Prêt ?

            

            
            
               
               Il doit s’être écoulé environ une heure lorsque nous entendons
                  à nouveau l’homme monter l’escalier. Robin et moi sommes
                  fin prêts. En faisant le moins de bruit possible, Robin a tiré son
                  matelas et l’a placé debout dans l’angle de la pièce,
                  à gauche de la porte à la lucarne. Ça avait l’air super lourd !
                  Puis il s’est caché derrière. Nous espérons qu’en ne voyant
                  pas Robin, l’homme va déverrouiller la porte pour vérifier qu’il
                  est toujours là. L’œil sur la serrure, je serre les billes dans
                  mon poing. Elles sont ma seule arme.
               

               
               La lucarne s’ouvre avec un claquement sec. La tête de l’homme
                  à la barbe apparaît dans l’encadrement. Il se fige, puis se
                  penche un peu plus à l’intérieur jusqu’à apercevoir le
                  matelas sur le côté.
               

               
               – Qu’est-ce qu’il a foutu ? grommelle-t-il. Eh,
                  gamin !
               

               
               Robin ne bouge pas. Moi non plus. L’homme jure, appelle son
                  compagnon qui rapplique aussitôt. Son visage me semble plus fin, sa
                  silhouette fluette. « Tranchant » est
                  le premier mot qui me vient pour le décrire.
               

               
               – Bah il est passé où ? Tu avais bien verrouillé entre les
                  deux pièces ?
               

               
               – Oui. Enfin je crois, tu me mets le doute…

               
               – Putain, y’a de l’eau sur le palier !

               
               Pas de l’eau, non. Le verre de pipi que Robin a renversé
                  exprès et dans lequel ils sont en train de patauger. On s’est
                  dit que ça les intriguerait et les pousserait à rentrer. Notre stratégie
                  a l’air de fonctionner, parce qu’ils n’arrêtent
                  pas de dire des gros mots. Moi, je ne fais pas un seul mouvement,
                  et pourtant, je transpire plus qu’en plein match de foot. Ouvrez la porte, allez, mettez la clef dans la serrure et tournez-la !

               
               – On va voir ? reprend le barbu.

               
               Soudain, le temps s’arrête et Robin jaillit de derrière le
                  matelas. Je lance :
               

               
               – Qu’est-ce que tu fais ?

               
               – Je regarde si le deuxième a apporté la clé en montant !
                  Il suffirait que je l’attrape…
               

               
               Comme tout à l’heure, Robin se hisse jusqu’à la lucarne.
                  Je sautille sur place, frustré de ne pouvoir l’aider.
               

               
               – Alors ?

               
               – Rien, répond-il déçu en reprenant sa place.

               
               Il relance le temps. Les visages de nos ravisseurs alternent dans
                  l’encadrement de la lucarne. Je n’entends pas ce qu’ils
                  se disent à mi-voix, mais un son métallique caractéristique me fait
                  retenir mon souffle. Des clés ! Ils ont des clés !
                  Ils devaient les garder dans une poche.
               

               
               Ils en glissent une dans la serrure.

               
               – T’es sûr ? insiste le barbu. On va avoir des problèmes…

               
               – On va avoir des problèmes si ce gamin a disparu, oui !

               
               La clé tourne. La poignée s’abaisse. Un rai de lumière s’allonge
                  sur le sol.
               

               
               Stoooooop !

               
               Robin court jusqu’à la porte, l’ouvre en grand, saisit
                  les clés dans la main du hipster barbu. Tire dessus.
               

               
               – C’est coincé, grimace-t-il en se retournant vers
                  moi.
               

               
               Mince. Lorsque le temps est arrêté, on peut déplacer des objets,
                  mais impossible de modifier les corps des êtres vivants. L’homme
                  devait si bien tenir le trousseau qu’il est impossible de l’extirper
                  d’entre ses doigts serrés, solides comme de l’acier. Il
                  faut l’obliger à le lâcher.
               

               
               – Tu sais quoi faire, je dis. Je relance le temps, puis la
                  balle est dans ton camp ! Prêt ?
               

               
               Robin saisit l’élastique à cheveux de sa sœur, le coince
                  entre deux doigts, le tend avec son caillou. De sa catapulte improvisée,
                  il vise le barbu.
               

               
               – Prêt !

               
               Aussitôt, je me concentre sur le visage du barbu, et l’imagine
                  transpirer. Il me faut un moment avant d’y parvenir,
                  mais le monde se remet en route autour de nous.
               

               
               – Qu’est-ce que… ? s’exclament les deux hommes.

               
               Le caillou fuse dans l’air. Bingo ! La surprise oblige le
                  barbu à lever les bras pour protéger son visage, et les clés lui échappent.
                  Robin n’attend même pas qu’elles heurtent le sol.
               

               
               – Stop ! souffle-t-il.

               
               Les exclamations des deux hommes s’interrompent brusquement,
                  comme dévorées par l’étrange silence. Le trousseau s’immobilise
                  en suspension dans l’air. Robin le récupère et se rue vers ma
                  porte. Je trépigne. Il teste plusieurs clés avant de tomber sur la
                  bonne.
               

               
               – Yeaaaah !

               
               Mon cri de joie résonne autour de nous. Robin rigole. On récupère
                  nos manteaux, on se faufile entre les corps statufiés de nos ravisseurs,
                  et on dévale l’escalier.
               

               
               En bas, il y a une pièce contenant un canapé et un grand miroir
                  adossé à un mur, avec, au fond, une salle d’eau. Nous marchons
                  droit vers la porte d’entrée et essayons une à une les clés
                  du trousseau. Deux fois. Puis nous échangeons un regard catastrophé.
               

               
               La clé de cette porte ne s’y trouve pas !

               
               
               [image: ../Images/img_03.jpg]

               

            
         

      

      
         
            
            
               Le Barbu et le Tranchant

            

            
            
               
               – C’est pas possible… gémit Robin.

               
               Nous fouillons les vestes en cuir abandonnées sur le canapé. Pas
                  d’autre clé. Juste un téléphone portable que je brandis victorieusement
                  devant le visage de Robin.
               

               
               – On ne peut pas sortir, mais on peut appeler à l’aide !

               
               – Appeler qui ? Nos parents sont changés en statues !

               
               Zut ! C’est vrai ! Personne ne peut décrocher. À part…

               
               – Tu connais le numéro de ton grand-père ?

               
               – Papy Max ? Je crois, oui…

               
               – Parfait !

               
               J’appuie sur le bouton central. L’écran s’allume.

               
               – Mince, il faut un code.

               
               J’en tente un au hasard. Évidemment, il ne fonctionne pas.
                  J’hésite. Un jour, mon père a bloqué son téléphone tout neuf
                  parce qu’il ne se souvenait plus de son code et qu’il
                  en avait essayé trop de mauvais. Il avait dû retourner au magasin
                  pour régler le problème. On aura l’air fins
                  si on gâche notre seul moyen de joindre l’extérieur…
               

               
               – Là, indique Robin, tape sur « urgence ».

               
               Un clavier numérique apparaît. Excité, je compose le numéro que
                  Robin me dicte. Après quelques secondes, je grimace. Aucune tonalité.
                  Conclusion : les téléphones portables ne fonctionnent pas pendant
                  les bulles temporelles.
               

               
               Je jette un œil vers les silhouettes en haut de l’escalier.

               
               – On pourrait les assommer dès qu’on relance le temps…

               
               – Tu crois qu’on en est capables ? Et puis, avec quoi ?
                  Le miroir a l’air super lourd.
               

               
               C’est vrai que niveau armes, on n’est pas over équipés. Je doute que notre catapulte artisanale suffise à mettre
                  ces deux-là hors jeu, surtout le grand barbu.
               

               
               Robin ouvre la fenêtre. Je me glisse à côté de lui. Nous nous trouvons
                  au troisième étage d’un immeuble, sans balcon ni aucune prise
                  qui puisse nous aider à escalader cette façade. On ne s’échappera
                  pas par là. Et en bas, la rue est déserte. Les voitures qu’on
                  a entendues depuis notre réveil sont parties. On pourrait relancer
                  le temps et crier à l’aide que personne ne nous remarquerait.
               

               
               Je reconnais au loin le clocher d’une église. Nous sommes
                  encore dans notre ville, on n’a pas été emmenés très loin de
                  l’hôpital. Je me tourne vers Robin.
               

               
               
               – Qu’est-ce qu’on fait ?

               
               – Ce n’est pas la peine de gaspiller nos réserves de
                  temps si on ne peut pas sortir d’ici maintenant. Mieux vaut
                  les garder pour le moment où une autre opportunité de fuir se présentera.
               

               
               Robin, des fois, il se comporte comme un bébé timide, et d’autres
                  fois, il parle avec le sérieux d’un adulte. J’aime bien
                  ça, chez lui. Qu’il oscille entre les deux. J’ai l’impression
                  que ça l’aide à prendre les bonnes décisions, comme s’il
                  y avait plusieurs personnes à l’intérieur de lui-même, qui se
                  concertent sur la marche à suivre. D’ailleurs, son débat intérieur
                  semble terminé, puisqu’il décrète :
               

               
               – On va retourner là-haut, mais on garde les clés. Et le
                  téléphone. Comme ça, ils ne peuvent pas entrer nous faire du mal,
                  et on prévient les secours.
               

               
               – OK !

               
               Mon sourire est de retour, même si je n’aime pas l’idée
                  de rester enfermé ici plus longtemps. On fait exactement comme Robin
                  a dit. On se glisse entre les corps immobiles du Barbu et du Tranchant.
                  J’aide Robin à tirer son matelas dans ma pièce pour qu’on
                  ne puisse plus nous voir du tout depuis la lucarne de la première
                  porte, que nous verrouillons avec soin. La deuxième, nous la laissons
                  entrebâillée et nous nous plaçons juste derrière.
               

               
               Robin relance la course du temps.

               
               
               – Aïe ! hurle le Barbu.

               
               – Bande de petits… Où est-ce qu’ils sont passés ?

               
               Ils tentent d’ouvrir la porte. Une bordée de jurons s’ensuit,
                  parmi lesquels le mot « clé » revient régulièrement. Le
                  Barbu penche la tête par la lucarne pour observer la pièce où était
                  enfermé Robin.
               

               
               – Tu crois qu’ils se sont barrés ?

               
               – On enfonce la porte ?

               
               Robin et moi, on se tend, épaule contre épaule, prêts à arrêter
                  de nouveau le temps si besoin.
               

               
               Aucun craquement ne retentit. Les voix se changent en chuchotements
                  que nous percevons à peine et, enfin, les deux hommes redescendent
                  l’escalier. Un long soupir s’échappe de nos lèvres. On
                  a eu chaud.
               

               
               – Le téléphone ! chuchote Robin.

               
               Je le sors de ma poche et regagne le pavé numérique d’urgence.

               
               – J’appelle qui ? Ton papy Max ?

               
               – Ou alors la police ?

               
               – OK.

               
               À cet instant, le téléphone bipe et le début d’un message
                  apparaît sur l’écran. « Le bateau est prêt. Je vais… »
                  Nous n’avons pas accès à la suite, et l’expéditeur n’a
                  pas de nom, juste un numéro. Un bateau ? Est-ce que ça a un rapport
                  avec nous ? J’échange un regard intrigué avec Robin, puis je
                  retourne sur l’écran de verrouillage. Une minuscule barre rouge
                  en haut à droite attire mon attention. 1 %. Je la montre à Robin.
               

               
               
               – Il n’y a plus de batterie ! Vite, appelle quelqu’un !

               
               Il me dicte le numéro de son père. Je n’en ai pas composé
                  la moitié que l’écran passe soudain au noir.
               

               
               – Non, non, non ! dis-je en tentant de le rallumer.

               
               En vain. Robin laisse échapper un bruit à mi-chemin entre un sanglot
                  et le couinement d’un petit animal. J’avoue, moi aussi
                  je commence à avoir du mal à rester positif. Impossible de sortir.
                  Impossible de joindre l’extérieur. Et la faim fait gronder mon
                  ventre comme un troupeau de vaches en colère. 
               

               
               Je me laisse tomber sur mon matelas. Je pense à ma mère, qui doit
                  retourner la ville entière à ma recherche. Et mon père, est-ce qu’il
                  va quitter Londres en apprenant que son fils a disparu ? Est-ce qu’il
                  est déjà là ? Il y a deux ans, ma mère a voulu rentrer en France pour
                  se rapprocher de sa famille et a trouvé du travail ici. Mon père est
                  venu me voir. Une fois. Depuis, c’est toujours moi qui dois
                  aller en Angleterre, il ne fait jamais l’effort de me rejoindre
                  dans ma vie. Mais là, ce n’est pas pareil, hein ? Ce ne sont
                  pas des vacances ou des week-ends prolongés. Là, j’ai été kidnappé
                  avec Robin.
               

               
               Kidnappé…

               
               Le mot me frappe dans toute son horreur, et la terreur, que j’avais
                  réussi à contenir, déferle sur mes pensées. Qu’est-ce que ces
                  hommes veulent de nous ? Pourquoi sommes-nous ici ?
                  Que vont-ils nous faire ?
               

               
               – Robin, j’ai peur.

               
               Sans répondre, il se rapproche de moi jusqu’à ce que nos
                  genoux se touchent. Nous restons silencieux un moment. Je joue avec
                  le trousseau de clés.
               

               
               – Eh, les mômes !

               
               Je sursaute, me précipite à la porte, colle mon œil sur la serrure.
                  Le Tranchant est remonté sans que nous l’entendions. Il agite
                  devant la lucarne des sandwichs triangulaires industriels, puis les
                  lance à l’intérieur. Je salive malgré moi. J’ai tellement
                  faim. J’attends un moment que l’homme s’en aille,
                  mais il reste là, alors je sors de ma cachette, les yeux fixés sur
                  lui. J’ai envie d’attraper la nourriture et de repartir
                  en courant. Je résiste.
               

               
               – C’est à cause des horloges qu’on est là ? (Le
                  Tranchant ne répond pas.) Qu’est-ce que vous allez nous faire ?
               

               
               Il a un regard étrange. Penche la tête.

               
               – Vous tuer, souffle-t-il.

               
               Mon cœur manque un battement. Je parviens tout de même à articuler :

               
               – Quand ?

               
               – Bientôt.

               
               Il sourit, un sourire gentil, comme s’il venait de faire
                  une bonne blague. J’attrape les sandwichs, tourne les talons,
                  me précipite vers Robin.
               

               
               
               – Ça n’a pas de sens, lâche aussitôt celui-ci. Pourquoi
                  ils nous nourriraient s’ils voulaient nous tuer ?
               

               
               Oui. Le Tranchant a juste voulu m’effrayer. Ou alors il a
                  dit la vérité ? Ils veulent nous tuer, mais pas tout de suite ? Je
                  verrouille la deuxième porte, juste pour me sentir un peu mieux.
               

               
               J’ouvre l’emballage d’un sandwich.

               
               – Tu crois que c’est safe de les manger ?
               

               
               – Aucune idée. Mais j’ai trop faim.

               
               – Moi aussi.

               
               On les dévore.

               
               J’ai à peine englouti la dernière bouchée que mes paupières
                  s’alourdissent.
               

               
               Je me sens tomber sur le matelas, et même plus bas, comme si je
                  m’enfonçais dans un lac boueux.
               

               

            
         

      

      
         
            
            
               Agir, vite

            

            
            
               
               – Charly… Psssst, Charly !

               
               On me secoue. J’ouvre péniblement les yeux. Le visage inquiet
                  de Robin apparaît sur fond d’obscurité.
               

               
               – Ro…

               
               Il recouvre ma bouche de sa main. Ses yeux sont écarquillés. Je
                  me réveille tout à fait et me redresse.
               

               
               Je me trouve toujours dans la même pièce, au milieu de laquelle
                  nous avons rassemblé nos matelas. Robin désigne la porte. Un faible
                  rai de lumière filtre en dessous. Bizarre… L’ampoule était éteinte
                  lorsqu’on a mangé les sandwichs. Qui l’a allumée ? Que
                  s’est-il passé pendant qu’on dormait ? Le Barbu et le
                  Tranchant ont dû enfoncer la première porte ? Ou bien ils avaient
                  un double des clés ?
               

               
               Le bruissement d’une conversation dans la pièce voisine interrompt
                  mes réflexions. Je tends l’oreille.
               

               
               – … les déplacer dans une heure. C’est clair ?

               
               
               J’ai déjà entendu cette voix. Mais un détail me dérange,
                  m’empêche de la reconnaître immédiatement.
               

               
               – C’est Dean ! je souffle enfin.

               
               J’ouvre grand la bouche pour l’appeler. Robin me retient,
                  pose un doigt sur ses lèvres, me fait signe d’attendre. C’est
                  en train de devenir une habitude, qu’il me fasse taire ! En
                  même temps, ma langue bien pendue a tendance à m’attirer des
                  ennuis dans les situations délicates. Or nous sommes dans une situation
                  délicate. Robin a raison d’être prudent. Je contiens mes paroles
                  à grand-peine.
               

               
               – Non, elle n’est pas allée travailler aujourd’hui,
                  poursuit Dean. L’idéal serait de l’éloigner, pour qu’elle
                  ne traîne pas dans nos pattes tout à l’heure.
               

               
               – Comment ?

               
               – En la lançant sur une fausse piste. En lui faisant croire
                  que nous sommes loin de les avoir trouvées.
               

               
               Ce soir ? Que se passe-t-il tout à l’heure ? Qu’a-t-il
                  trouvé ? Qui Dean veut-il éloigner ? Et puis pourquoi il ne vient
                  pas nous secourir alors qu’il est dans la pièce d’à côté ?
                  La réponse s’impose, évidente.
               

               
               C’est Dean qui nous a enlevés.

               
               J’en reste bouche bée. Dean, notre prof de théâtre… Ce qui
                  me dérangeait dans sa voix me frappe soudain. À l’école, il
                  parle toujours avec un accent anglais très prononcé,
                  que j’adore parce que ça me rappelle Londres. Là, de l’autre
                  côté de la porte, Dean a perdu son accent. Bizarre. Est-ce qu’il
                  est vraiment anglais ? Est-ce qu’il faisait semblant ? Est-ce
                  que Dean est son véritable nom ?
               

               
               – Notre enlèvement n’a rien à voir avec Mme Pierrette,
                  murmure Robin.
               

               
               J’acquiesce. Mme Pierrette a beau nous avoir espionnés
                  la semaine dernière, elle ne peut pas être responsable de notre situation.
                  Lorsque Dean nous a récupérés à l’hôpital, il ignorait l’existence
                  d’un lien entre Mme Pierrette et les horloges. Ça veut
                  dire qu’elle n’est pas la seule à les chercher et que
                  ce sont ces autres personnes – Dean, le Barbu et le Tranchant
                  – qui nous retiennent prisonniers.
               

               
               Des dizaines de « pourquoi » sans réponse rebondissent
                  dans ma tête comme des ballons fous.
               

               
               – Bonjour, lance Dean un peu plus fort. Il semble que nous
                  ayons des intérêts communs.
               

               
               Robin fronce les sourcils. Je mime un téléphone. À qui Dean parle-t-il ?

               
               – En effet. Robin et Charly. Il était préférable de les mettre
                  à l’écart pour qu’ils ne gênent pas mes plans. Oui, j’ai
                  assisté à leur petite réunion, il y a deux semaines.
               

               
               Notre petite réunion… Le pacte ! Dean était dans les parages lorsque
                  nous avons conclu le pacte ! Alors Anthony et Camille
                  aussi sont en danger !
               

               
               – Non, je… tente de poursuivre Dean. Ce n’est pas parce
                  que nos méthodes divergent que nous ne devrions pas…
               

               
               Son interlocuteur ne lui laisse pas en placer une, apparemment.
                  Un long silence résonne, au point que je me demande s’il n’a
                  pas raccroché. Enfin, il reprend d’une voix chargée de colère :
               

               
               – Dommage, nous aurions pu rechercher ces horloges ensemble
                  et en faire bon usage, madame.
               

               
               – Pierrette ! chuchote Robin.

               
               – Si vous vous opposez à moi, ajoute Dean, vous ne reverrez
                  jamais les enfants.
               

               
               Oui ! Dean essaye de s’associer avec Mme Pierrette,
                  et elle ne semble pas d’accord !
               

               
               Cette fois, il raccroche. Et je me mords les lèvres pour ne pas
                  gémir de peur. Nous entendons Dean faire les cent pas. Puis les grincements
                  de plancher s’interrompent.
               

               
               – Voilà, lâche-t-il, ça devrait l’occuper un moment,
                  elle sera trop occupée à chercher qui je suis et où sont les gamins
                  pour nous déranger. Passons à l’action. Récupérons ces horloges.
                  Vous vous chargez de nos invités et du bateau. Pas d’embrouilles,
                  cette fois !
               

               
               Récupérer les horloges ? Quoi… les VOLER ? C’est ça qu’il
                  veut ? Oui, ça paraîtrait logique. Cette idée me révolte tellement
                  que je me lève d’un bond. Il veut voler l’horloge de Robin,
                  NOTRE horloge ! Et sûrement celle d’Anthony
                  aussi ! Alors qu’elles sont devenues si IMPORTANTES pour nous !
                  J’hésite à arrêter le temps. J’ai besoin de réfléchir,
                  d’analyser ce que nous venons d’apprendre… Mais nous devons
                  garder nos réserves pour les cas d’urgence, alors mon cerveau
                  turbine à toute allure.
               

               
               Dean nous a enlevés.

               
               Dean veut voler les horloges et, peut-être, nous tuer.

               
               Le Barbu et le Tranchant vont se « charger » de nous,
                  ce qui est carrément inquiétant.
               

               
               Et il y a une histoire de bateau à laquelle je ne comprends rien.

               
               Bon… Agir, vite.

               
               – Tu as encore ton stylo ? je murmure.

               
               Robin fouille dans la poche de son manteau bleu, en ressort un
                  Bic au bout mâchouillé. Je m’en empare et m’approche de
                  la porte. J’ai remarqué tout à l’heure qu’un coin
                  de papier peint se détache en bas du mur. Je le soulève, le décolle
                  un peu plus en faisant attention de ne pas le déchirer. Des pas résonnent
                  déjà dans l’escalier. Le Tranchant et le Barbu remontent. Je
                  m’allonge et écris quelques mots à la hâte.
               

               
                

               
               3 p. 2 accent
                  du sud + Dean
               

               
               Vol horloges.

               
               Bateau.

               
               C et R

               
               
               – Fais semblant de dormir ! je murmure à Robin en replaçant
                  le papier peint.
               

               
               Il se laisse tomber sur le matelas et je le rejoins un instant
                  plus tard. Je cache le stylo dans la poche du manteau de Robin. Les
                  bruits de pas se rapprochent.
               

               
               – C’est bon pour en bas ? lance la voix du Barbu.

               
               – C’est bon, répond Tranchant, il a verrouillé. Impossible
                  qu’ils quittent l’appartement même s’ils nous refont
                  le coup d’hier.
               

               
               Mes mâchoires se contractent. Pas le choix, si on veut sortir d’ici,
                  on doit les laisser nous emmener. Une fois que nous serons en chemin
                  vers je ne sais où, par contre, nous pourrons arrêter le temps et
                  courir le plus loin possible.
               

               
               – Hier ? souffle Robin.

               
               – Quoi hier ?

               
               – Il vient de dire « le coup d’hier ».
                  On a encore dormi super longtemps à cause du sandwich piégé !
               

               
               Un violent coup sur la porte nous fait taire. Puis un autre. J’essaye
                  de ne pas sursauter, de rester le plus immobile possible, ce qui n’est
                  vraiment pas facile.
               

               
               Hier. Mince, ça veut dire qu’on a disparu depuis deux jours ?
                  Nos parents doivent être fous d’inquiétude… Ils doivent…
               

               
               La porte cède dans un craquement terrible.

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Attachez-les bien

            

            
            
               
               À côté de moi, Robin se recroqueville. Je pense aux cours de théâtre,
                  où Dean nous demande d’imaginer que nos corps sont tout mous
                  et très lourds. J’essaye de retrouver cette sensation tandis
                  que les mains de nos ravisseurs me séparent de Robin. En silence,
                  l’un d’eux joint mes poignets devant mon ventre, les attache
                  serrés. Il fait de même avec mes chevilles. Puis je me sens soulevé
                  du matelas.
               

               
               J’entrouvre mes paupières, à peine. En un éclair, j’aperçois
                  Robin, encore au sol, le Tranchant penché au-dessus de lui, et les
                  cheveux blonds du Barbu à quelques centimètres de mon visage. Avec
                  un grognement, celui-ci me balance sur son épaule, traverse l’étage,
                  descend l’escalier. Arrivé en bas, il me dépose sur le canapé.
                  Robin atterrit à côté de moi un instant plus tard. Les deux hommes
                  s’agitent, rassemblent des affaires. Ça me semble durer une
                  éternité. J’ai peur qu’ils nous observent, alors je garde
                  les paupières bien fermées.
               

               
               
               – Bon, qu’est-ce qu’il fout ? gronde le Tranchant.

               
               – Il arrive. Il a dit « une heure ».

               
               – Attends… (Je le sens farfouiller dans le manteau de Robin.)
                  C’est eux qui avaient tiré mon portable ! Merde ! Il est éteint…
                  Tu crois qu’ils ont réussi à joindre quelqu’un ?
               

               
               Le Barbu jure.

               
               – On ferait mieux de ne pas traîner ici pour le savoir.

               
               Un coup sec frappé à la porte lui répond, suivi d’un cliquettement
                  de clés.
               

               
               – Vous êtes prêts ? lance la voix de Dean. La camionnette
                  est en bas.
               

               
               – Prêts ! s’exclame le Tranchant.

               
               – Ils dorment encore ?

               
               – Oui…

               
               – Bon. C’est aussi simple. En route.

               
               Je sens qu’ils hésitent à lui parler du téléphone, mais choisissent
                  de se taire. On dirait moi quand j’ai peur de me faire gronder.
                  Sans un mot, ils nous soulèvent et nous portent jusqu’à la rue.
                  Une lumière vive inonde mes paupières d’un rouge éclatant, qui
                  disparaît tandis qu’on m’assoit dans un véhicule dont
                  le moteur ronronne déjà.
               

               
               – Attachez-les bien, ordonne Dean. Pas de blague.

               
               Les deux hommes obéissent.

               
               – Qu’est-ce qu’ils ont de si spécial, ces gamins ?
                  ose le Tranchant. C’était quoi leur tour de passe-passe, hier ?
               

               
               
               – Je t’ai déjà dit que ça ne te regarde pas, assène
                  Dean. Je te paye, tu obéis.
               

               
               – OK, OK.

               
               Une main brusque resserre mes liens. Je devine qu’il s’agit
                  de celle de Dean. Mes espoirs de nous échapper sur le trajet s’amenuisent.
                  Ainsi entravés, même si nous arrêtons le temps, nous n’irons
                  pas loin. Et Dean le sait très bien.
               

               
               Les portières claquent.

               
               – Laissez-les attachés dans le véhicule jusqu’à ce
                  que je vous appelle, précise encore Dean. On ne prend aucun risque.
               

               
               – Entendu.

               
               Damn, ça veut dire qu’on va rester là un moment…
               

               
               La camionnette démarre.

               
               J’ose un bref coup d’œil et, découvrant une cloison
                  opaque entre les sièges et l’arrière du véhicule où nous nous
                  trouvons, j’ouvre les yeux en grand. Robin m’observe déjà
                  d’un air sombre. On a beau se persuader qu’on va réussir
                  à s’échapper à un moment ou un autre, ça commence à faire VRAIMENT
                  long, VRAIMENT peur, et on ne peut pas dire que notre situation s’arrange.
               

               
               – Ça fait mal, grimace Robin.

               
               – Ouais.

               
               Je gigote, cherche une position plus confortable. C’est encore
                  pire.
               

               
               – T’as une idée ? je demande.

               
               – Tu caches un couteau dans ta manche ?

               
               
               – Non.

               
               – Alors à part attendre qu’on nous détache pour arrêter
                  le temps et filer, je ne vois pas.
               

               
               Il a raison. 

               
               Durant tout le trajet, je ne peux m’empêcher de me trémousser.
                  Je déteste ne pas être libre de mes mouvements. J’ai envie de
                  courir, de sauter, d’aspirer à grandes goulées l’air froid
                  de l’automne.
               

               
               – Eh, ton manteau ! Tu ne l’as plus !

               
               Robin esquisse un sourire en coin.

               
               – Je l’ai laissé exprès. Un indice, au cas où la police
                  vienne.
               

               
               Je hoche la tête. Si la police remonte jusqu’à l’appartement
                  et manque le mot que j’ai laissé sur le mur, ils trouveront
                  certainement le manteau de Robin. Je lui ferais bien un high
                     five, mais avec nos mains entravées, c’est mission impossible.
                  Alors je lâche :
               

               
               – Bien joué !

               
               On échange un vrai grand sourire, un de ceux capables de repousser
                  n’importe quelle peur au fin fond de nos ventres.
               

               
               Nous endurons une bonne demi-heure de route inconfortable. Puis
                  la camionnette franchit plusieurs dos-d’âne qui nous secouent
                  et, après une petite pente, un « klong » étrange et un
                  tournant à gauche, elle s’immobilise. Le conducteur coupe le
                  moteur.
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               Une portière claque. Une deuxième. Un nouveau « klong »
                  retentit. Il se répercute tout autour de nous, comme s’il rebondissait
                  sur les parois d’une grotte. Les voix du Barbu et du Tranchant
                  s’élèvent, et s’éloignent. Une nouvelle boule se forme
                  dans ma gorge. Ils vont obéir à Dean. Ils vont nous laisser poireauter
                  là avec nos liens trop serrés jusqu’à ce qu’il les appelle,
                  et on n’a aucune idée de si ce sera dans cinq minutes ou dans
                  cinq heures. 
               

               
               D’ailleurs, nous n’avons aucune idée de combien de
                  temps s’écoule. Aucun son ne nous parvient, à part un « klong »
                  lointain de temps à autre. 
               

               
               Je m’ennuie tellement que je lance quelques devinettes à
                  Robin. Il est fort, en devinettes, mais il sèche sur ma préférée du
                  moment :
               

               
               – Que dit un agneau en partant de chez lui ?

               
               – Heu… vas-y, dis.

               
               – Gigot !

               
               – Gigot ?

               
               – Bah, j’y go, quoi ! je précise en séparant les mots.

               
               On éclate de rire. Ça nous fait du bien. Pourtant, l’ennui
                  et les peurs reprennent vite le dessus. Robin rentre sa tête entre
                  ses épaules.
               

               
               – T’as froid ?

               
               – Ouais. Et faim. Et…

               
               Il jette un regard gêné à son entrejambe. Je soupire.

               
               
               – J’espère qu’il y aura des toilettes, quand
                  ils nous sortiront d’ici.
               

               
               Soudain, un silence absolu nous enveloppe. Un silence que nous
                  connaissons bien. Le temps est arrêté. On se redresse, à l’affût.
               

               
               – C’est toi ? je demande.

               
               – Non. Pas toi non plus ?

               
               – Non. Ton grand-père ?

               
               – Possible. Il lui reste dix minutes en réserve qu’il
                  n’a pas utilisées depuis des années.
               

               
               L’espoir se ranime dans ma poitrine. Peut-être qu’il
                  vient nous sauver !
               

               
               On attend, attentifs au moindre changement, mais aucun ne survient.
                  Et la bulle temporelle s’éternise.
               

               
               – Ça fait plus de dix minutes, là ? grimace Robin.

               
               – Je pense.

               
               – Alors ça ne peut pas être papy Max.

               
               On échange un regard grave et, d’une même voix, lâchons :

               
               – Dean.

               
               Ce qui signifie : un, qu’il a déjà volé l’horloge de
                  Robin, et deux, que comme tous ceux qui se sont servis de l’horloge,
                  il ne se changera plus en statue lorsqu’on utilisera le pouvoir.
                  Nous devons absolument quitter cet endroit avant qu’il rapplique !
               

               
               Le temps repart enfin, et, un moment plus tard, des voix s’approchent
                  de la camionnette.
               

               
               
               – On fait encore semblant de dormir ? s’interroge Robin
                  dans un souffle.
               

               
               Je fais non de la tête. J’en ai marre de faire semblant.
                  Parler avec eux nous apportera peut-être des réponses. Et observer
                  les alentours nous permettra de repérer les sorties. Peut-être même
                  de déceler un bon moment pour filer ?
               

               
               Le hayon arrière s’ouvre.

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Jaune sale

            

            
            
               
               La silhouette du Tranchant apparaît sur fond jaune sale. Je croise
                  son regard. Le soutiens.
               

               
               – La sieste est terminée ? Parfait, plus besoin de vous porter.

               
               Aucun de nous ne lui répond. On se contente de le fixer tandis
                  qu’il défait les liens de nos pieds et les sangles qui nous
                  retiennent contre la tôle de la camionnette. Nos poignets, en revanche,
                  restent attachés. Le Barbu se glisse à l’arrière du véhicule
                  et nous fait signe de descendre. J’obéis, Robin sur mes talons.
                  J’ai mal partout, mais je pourrais sauter dans tous les sens
                  tellement j’ai envie de BOUGER.
               

               
               La lumière blafarde des néons grésille au-dessus de nos têtes.
                  Nous nous trouvons dans un minuscule garage, si étroit qu’on
                  peine à circuler autour de la camionnette. J’essaye d’absorber
                  autant de détails que possible sur notre environnement. Ce qui est
                  bizarre, c’est que les murs peints en jaune sont métalliques
                  et épais. Ça ressemble à un entrepôt, comme ceux des rencontres louches dans les jeux vidéo de guerre, mais en miniature et bas
                  de plafond. 
               

               
               Je jette un coup d’œil en arrière. Les « klong »,
                  ça devait être l’ouverture et la fermeture de cette grosse porte,
                  là, qui occupe tout un côté de la pièce. De l’autre, une porte
                  de taille normale aux angles arrondis se découpe dans la façade, ornée
                  d’une sorte de volant qu’il faut tourner pour la déverrouiller.
                  J’ai déjà vu ce genre d’ouverture… Dans… un film ! Un
                  film avec un sous-marin !
               

               
               Est-ce qu’on est sur ce bateau dont ils parlaient ?

               
               C’est bizarre, notre ville est pourtant loin de la mer, et
                  on n’a pas roulé très longtemps… Maintenant que j’y fais
                  attention, je perçois un faible clapot qui tinte contre les parois
                  métalliques – la coque !
               

               
               Un bateau… Ça veut dire que nous ne sommes pas obligés de ressortir
                  par cette grosse porte qui est certainement verrouillée, car il y
                  a un pont ! Il suffit de l’atteindre et de sauter par-dessus
                  bord. Nous nageons bien, Robin et moi. J’espère juste qu’il
                  ne fera pas nuit, parce que l’eau toute noire, je n’aime
                  pas trop ça. On ne sait jamais ce qui se cache sous la surface. Des
                  algues maléfiques, des morts-vivants, des… Brrrr ! Je repense à mon
                  requin à pattes et rigole tout seul en dedans.
               

               
               Les deux hommes nous entraînent par la porte à volant. Nous débouchons
                  dans un couloir. Je repère un escalier qui monte vers l’étage
                  supérieur. Est-ce qu’il débouche sur le pont ?
                  Est-ce que je ne devrais pas arrêter le temps, là, tout de suite,
                  pour aller vérifier ?
               

               
               Sssss…

               
               Un silence absolu tombe autour de moi. Les deux hommes se figent,
                  changés en statues. Robin fait un pas vers l’escalier.
               

               
               … top !

               
               À cet instant, le couloir se met à tourner autour de moi, de plus
                  en plus vite, de plus en plus vite, si vite que j’ai du mal
                  à rester debout et que ma vision se brouille. Tout se mélange dans
                  mon champ de vision, Robin, les deux hommes, les murs, l’escalier…
                  Un tourbillon jaune affamé qui dévore le monde.
               

               
               Est-ce qu’il va me dévorer aussi ?

               
               Je tombe à genoux, mes mains sur le sol. Je sens encore la surface
                  granuleuse et froide, mais je ne parviens plus à en discerner les
                  détails. J’ai envie de vomir. Que se passe-t-il ? Est-ce que
                  je suis en train de m’évanouir ? Non. Je suis conscient. D’ailleurs,
                  l’impression de tourbillon commence à ralentir. 
               

               
               Je redresse la tête. Le monde cesse peu à peu de tourner. Il ne
                  retrouve cependant pas sa précision. Un brouillard jaune m’enserre,
                  à couper au couteau. Irréel.
               

               
               Ce n’est pas normal.

               
               Pas normal du tout.

               
               Terrifié, je me relève.

               

            
         

      

      
         
            
            
               Le souffle du dragon

            

            
            
               
               Wooooooooooow…

               
               Qu’est-ce que c’est que

               
               ça ?

               
                

               
               Je sens le sol

               
               sous mes pieds,

               
               mais je ne le vois plus.

               
                

               
               Je tends les bras. Robin est là, immobile.

               
               Son pull,

               
               ses cheveux,

               
               son visage.

               
                

               
               J’ai beau m’approcher,

               
               coller

               
               mon œil

               
               à ce que je sais être lui,

               
               je ne le distingue pas.

               
                

               
               Jaune

               
               Partout.

               
               
               Que se passe-t-il ?

               
                

               
               Je me retourne. 

               
               Je distingue un mouvement 

               
               dans le jaune.

               
               Je plisse les yeux. M’avance.

               
                

               
               Un visage se découpe sur la brume, 

               
               et puis un corps tout entier.

               
               Maman !

               
               Allongée sur un lit d’hôpital.

               
               Elle semble plus jeune.

               
               Elle tient un bébé dans ses bras.

               
               Est-elle au travail ?

               
               Pourquoi elle ne me cherche pas ?

               
               Pourquoi est-elle dans le lit 

               
               à la place d’une patiente ?

               
               Et soudain,

               
               à force de la regarder,

               
               je me sens aspiré

               
               vers elle, et…

               
               OOOOoooOOOooh…
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               Je me retrouve dans une chambre d’hôpital semblable à celle
                  que j’ai quittée avec Robin il y a deux jours. Les liens à mes
                  poignets ont disparu, comme par magie. Je contourne le lit. Ma mère
                  ne me voit pas. Elle ne voit que le bébé lové dans ses bras. D’un doigt, elle caresse sa joue, en lui murmurant
                  quelques mots. Elle a l’air épuisée et heureuse. Qu’est-ce
                  que je fais là ?
               

               
               – How are my loves1 ? s’exclame mon père en entrant soudain dans la
                  chambre.
               

               
               – As good as possible2, sourit ma mère.
               

               
               Je le suis des yeux. Il est plus jeune que la dernière fois que
                  je l’ai vu, cet été. Ses cheveux sont moins gris, juste quelques
                  mèches sur les tempes, alors qu’ils sont maintenant bien plus
                  clairs.
               

               
               Mais alors… c’est moi, ce bébé ?

               
               Daddy dépose un baiser sur les lèvres de ma mère. Ça me fait super
                  bizarre. Je n’ai jamais vu mes parents s’embrasser. Enfin
                  si, sûrement quand j’étais tout petit minuscule comme ça, la
                  preuve, mais je ne m’en souviens pas. Ils échangent un long
                  regard brillant, qu’ils reportent ensuite sur mini-moi.
               

               
               Une boule se forme dans ma gorge en voyant leurs gestes s’accorder
                  si parfaitement. J’ai l’impression qu’ils clignotent
                  du dedans.
               

               
               Alors ils se sont aimés pour de vrai ? Ce n’est pas juste
                  une histoire qu’ils me racontent pour que je ne sois pas triste ?
               

               
               Je m’approche du lit. Mini-moi a les yeux ouverts. Des yeux
                  bleus bizarres, pas encore verts, qui plongent soudain dans les miens.
                  Est-ce qu’il me voit ? Difficile à dire. 
               

               
               
               Mes parents s’embrassent une nouvelle fois. Longtemps. Trop
                  longtemps, c’est dégueu. Mais même si je grimace, au fond, je
                  danse de joie.
               

               
               Mes parents se sont vraiment aimés.

               
               Je me sens aspiré en arrière, deux mains irrésistibles qui m’attrapent
                  par les épaules et m’éloignent, m’éloignent, m’éloignent…
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               Retour dans le jaune,

               
               d’un coup,

               
               plus de chambre plus de parents plus rien.

               
                

               
               Rien ?

               
                

               
               D’autres formes s’agitent

               
               dans la brume.

               
                

               
               Qu’est-ce qui se passe ?

               
               Je ne comprends pas.

               
               J’aimerais avoir un break,

               
               pouvoir réfléchir.

               
                

               
               Mais soudain,

               
               une autre forme,

               
               me happe !

               
               Noooooooooooon…
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               Je suis projeté sur un trottoir animé au milieu d’une grande
                  ville.
               

               
               Un groupe de jeunes aux coiffures multicolores me dépassent en
                  parlant anglais très fort. Un gros taxi noir s’arrête pour prendre
                  des passagers. 
               

               
               C’est Londres !

               
               Ce que cette ville peut me manquer… La musique dans les rues me
                  manque. Les accoutrements et les coiffures excentriques me manquent.
                  En France, tout le monde ressemble à tout le monde, et je ne ressemble
                  à personne. J’ai fini par m’habituer, mais me retrouver
                  soudain transporté là-bas crée un gros nœud dans mon ventre.
               

               
               Qu’est-ce que je fais ici ?

               
               Je me retourne.

               
               Lily ! Ma demi-sœur marche au milieu du trottoir, encore adolescente,
                  avec son jean à motif écossais, ses taches de rousseur et ses tresses
                  brunes. Je suis à côté d’elle, petit, ma main dans la sienne.
                  Je me souviens de ce jour-là. J’étais tellement fier d’aller
                  au cinéma seul avec elle ! On allait voir une projection d’un
                  vieux dessin animé, Merlin l’enchanteur. J’avais
                  quoi… cinq ans ? Je ne vivais plus avec daddy et elle depuis longtemps,
                  en tout cas.
               

               
               – Mais ta maman à toi, demande mini-moi en anglais, elle
                  est amoureuse de daddy aussi ?
               

               
               – Bah ils ont été ensemble, ouais, mais c’était il
                  y a super longtemps… Ils ne sont plus amoureux du tout maintenant.
               

               
               
               – Comme daddy et ma maman ?

               
               – Heu… Ouais, en gros.

               
               – Pourquoi ?

               
               – Pourquoi quoi ?

               
               – Pourquoi ils sont plus amoureux ?

               
               Lily s’arrête. Me regarde.

               
               – Qu’est-ce que j’en sais, moi ?

               
               On se remet en chemin.

               
               – Daddy, il arrête souvent d’être amoureux, je grommelle.

               
               Lily ne répond rien.

               
               Lorsqu’on arrive devant le cinéma, deux garçons de son âge
                  lèvent le bras pour la saluer.
               

               
               – Tu baby-sittes ? demande l’un d’eux.

               
               – C’est mon frère.

               
               – Ton… frère ? grimace l’autre l’air de ne pas
                  y croire. Et il a un nom ?
               

               
               – Charly.

               
               Il s’esclaffe, ébouriffe mes cheveux.

               
               – Ça lui va au poil ! Charly et la chocolaterie !

               
               La main de Lily se resserre sur celle de mini-moi. Les miennes
                  prennent la forme de deux poings.
               

               
               – Pardon ? assène-t-elle. Qu’est-ce que tu veux dire ?

               
               – Tu sais exactement ce que je veux dire ! s’esclaffe-t-il
                  en pointant mon visage.
               

               
               Dans mon souvenir, c’est l’instant où Lily se transforme
                  en tornade. En fait, elle devient juste très rouge et se redresse
                  de toute sa taille. Elle était grande pour son âge,
                  Lily, plus grande que ces crétins.
               

               
               – Dégage, gronde-t-elle. Dégage, connard ! T’es qu’une
                  sale merde !
               

               
               Les garçons haussent les épaules d’un air amusé et s’éloignent.
                  Mini-moi dévisage Lily avec des yeux écarquillés, deux billes vertes
                  pleines de peur et d’incompréhension. Lily s’accroupit
                  devant lui.
               

               
               – Ne laisse jamais personne t’appeler Charly et la
                  chocolaterie.
               

               
               – Pourquoi ?

               
               – C’est raciste. Ils disent ça parce que ta peau a
                  la couleur du chocolat.
               

               
               Après, elle grommelle un truc comme quoi mes parents auraient pu
                  réfléchir cinq secondes avant de me donner ce prénom. Et nous rentrons
                  dans le cinéma.
               

               
               Raciste, je ne savais pas ce que ça voulait dire. Maintenant, je
                  commence à comprendre. C’est quand des gens ne m’aiment
                  pas juste parce que je ne leur ressemble pas, alors qu’on n’a
                  jamais discuté ni rien. C’est quand, lors de fêtes d’anniversaires,
                  certains parents se retournent tout de suite vers moi parce qu’une
                  bêtise a été commise, alors que je ne suis pas impliqué. Ou que je
                  suis loin d’être le seul en cause. C’est plein de petits
                  moments que maman m’apprend à reconnaître en me disant que c’est
                  injuste et que je ne dois pas me laisser faire.
               

               
               
               Mais ce jour-là, Lily avait l’air tellement en colère avec
                  cette histoire de chocolaterie que j’ai juste décidé de ne plus
                  aimer le chocolat. Alors que j’adore ça, en vrai. Juste pour
                  ne pas être Charly et la chocolaterie.
               

               
               Mini-moi et Lily s’installent dans la salle avec un énorme
                  cornet de pop-corn.
               

               
               Les lumières de la salle s’éteignent.

               
               Puis tout se brouille.
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               OK, stop.

               
               Stop, là !

               
               Ne pas regarder les formes,

               
               ne pas me laisser reprendre par leur tourbillon.

               
                

               
               Je veux comprendre.

               
               Que s’est-il passé

               
               dans la péniche ?

               
                

               
               J’ai arrêté le temps,

               
               et au même instant,

               
               ou juste avant,

               
               Robin l’a arrêté aussi,

               
               et tout s’est mis à tourner.

               
                

               
               Est-ce qu’on a cassé l’horloge ?

               
               Oh là là…

               
               
                

               
               Je

               
               relève

               
               la tête.

               
                

               
               Que sont toutes ces formes qui

               
               s’agitent

               
               dans le jaune ?

               
                

               
               Mes souvenirs ?

               
                

               
               Certains oui.

               
               Je sens qu’ils m’appartiennent.

               
                

               
               D’autres sont

               
               plus vagues.

               
               Détachés.

               
                

               
               J’en repère une fugace,

               
               lointaine,

               
               qui pulse avec douceur.

               
                

               
               Là.

               
               C’est là que je veux aller.
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               Mini-moi est debout sur une chaise, penché au-dessus d’un
                  gâteau orné de six bougies. Mon anniversaire ! Je reconnais le petit
                  appartement que j’habitais avec ma mère à Londres avant qu’on déménage en France. Autour de la table, quatre copains,
                  maman, ma demi-sœur Lily, et… daddy ?
               

               
               Non.

               
               Il n’était pas là. Il devait être en déplacement dans je
                  ne sais quel pays pour son travail. J’en suis certain. D’ailleurs,
                  j’ai une photo de ce jour-là, à la maison, et il n’y figure
                  pas.
               

               
               Pourtant, la scène se déroule devant mes yeux, mini-moi souffle
                  les bougies, tout le monde applaudit, et daddy plante un gros bisou
                  sur ma joue. C’est trop BIZARRE.
               

               
               Est-ce mon souvenir qui est mauvais ?

               
               Ou est-ce que ce sont les scènes que je vois dans cette brume qui
                  ne sont pas fiables ?
               

               
               C’est pour de vrai, tout ça ?

               
               Je regarde un moment mini-moi ouvrir ses cadeaux. Ce sont bien
                  ceux dont je me souviens. Alors quoi ? Mon père était là et je l’ai
                  oublié ?
               

               
               Peu à peu, je me sens dériver, m’éloigner d’eux comme
                  on se réveille d’un rêve…
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               C’est trop GÉNIAL !

               
               J’ai l’impression d’avoir

               
               basculé

               
               dans les histoires que j’adore,

               
               pleines de super-héros

               
               et de trucs 

               
               fantastiques ! 

               
               
               Cette brume, c’est chez moi.

               
               Comme si je naviguais à l’intérieur

               
               de mon imagination.

               
               Milliers de fragments qui tourbillonnent

               
               dans le flou du temps,

               
               mélangés,

               
               emberlificotés,

               
               méli-mélo sans queue ni

               
               tête.

               
                

               
               Je repère une forme étincelante.

               
               Ronde comme un soleil.

               
               Ce qu’elle renferme est mien.

               
               Curieux, je l’attire à moi,

               
               me jette en elle.

               
               Fusionne.
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               Fin d’après-midi, caisse du supermarché. Ma mère paye, s’éloigne
                  avec le chariot en direction du parking. Je traîne les pieds.
               

               
               Je me souviens exactement de ce que je ressentais ce jour-là.

               
               On était en France depuis à peine deux semaines, et j’avais
                  déjà envie de retrouver le crachin londonien. Mes copains me manquaient.
                  Lily me manquait. Mon père me manquait. Et les parents de ma mère,
                  ceux de qui on devait se rapprocher en déménageant et que je connaissais
                  à peine, vivaient en fait à plus de cent kilomètres
                  parce que maman n’avait pas trouvé de travail plus près. Cette
                  nouvelle vie n’était pas DU TOUT comme je l’imaginais.
                  Ça ne valait vraiment pas la peine d’être partis loin de daddy,
                  qui allait finir par m’oublier complètement.
               

               
               Tandis que ma mère fourre les courses dans le coffre, mon moi d’il
                  y a deux ans se glisse sur le siège passager et grommelle :
               

               
               – Je pourrais habiter sur la lune que je ne le verrais pas
                  plus.
               

               
               Soudain, ma mère ouvre la portière, dépose son sac à main à mes
                  pieds et dit :
               

               
               – Je vais rendre le chariot.

               
               – OK.

               
               Je regarde son sac posé entre mes baskets.

               
               Je sais ce qu’il va se passer, et je suis incapable de rester
                  jusqu’au bout de cette scène.
               

               
               Je ne veux pas la voir.

               
               Je ne veux pas me voir.

               
               Je ferme les yeux et imagine que je m’éjecte de ce souvenir
                  comme un pilote d’avion sur le point de se crasher.
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               Je sens l’épaule de Robin

               
               sous mes mains

               
               et j’ai peur de ne plus jamais

               
               le rejoindre.

               
               
               Et si je n’avais pas juste cassé l’horloge ?

               
               Et si j’avais cassé le temps ?

               
               Cassé,

               
               éclaté,

               
               diffracté,

               
               éparpillé,

               
               un temps kaléidoscope

               
               qui n’a plus de sens,

               
               qui flotte autour de moi

               
               en milliers de fragments ?

               
                

               
               J’ai besoin

               
               de réponses

               
               de comprendre

               
               ce qu’il se passe

               
                

               
               Comment réparer le temps ?

               
               Rejoindre Robin ?

               
               Nous échapper ?

               
                

               
               Ces réponses sont quelque part

               
               dans le magma jaune.

               
               Je dois me rapprocher

               
               du présent,

               
               de ce qui nous a menés

               
               ici.
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               Je me vois en train de pénétrer dans la cour de l’école.

               
               Oh ! Enfin un bon souvenir !

               
               J’étais venu la veille avec ma mère pour visiter et rencontrer
                  mon prof de CE2. Les autres élèves se connaissaient tous, l’année
                  était commencée depuis plusieurs mois, et pouf, j’ai débarqué
                  là au milieu, avec mon français que je parlais bien mais que j’écrivais
                  très mal.
               

               
               J’observe les élèves qui jouent en attendant la sonnerie.
                  Des regards me frôlent. Certains se posent franchement sur moi. Je
                  n’ai pas peur. Je distribue des sourires en m’approchant
                  du rectangle qui sert de terrain de football. Une poignée de garçons
                  s’y disputent un ballon en mousse. L’un d’eux attire
                  aussitôt mon attention. Pas parce qu’il est meilleur que les
                  autres, mais parce qu’il dégage une impression de… douceur.
                  Gentillesse. Calme. Un peu tout ça. Il ralentit en m’apercevant.
                  S’arrête.
               

               
               – Je peux jouer avec vous ?

               
               – D’accord. T’es le nouveau ? Tu t’appelles
                  comment ?
               

               
               – Charly. Et toi ?

               
               – Robin.

               
               – Robin ? Comme le Robin de Batman ? Trop cooool !

               
               Robin sourit. Je souris. Et on s’élance d’un même mouvement
                  vers la balle en mousse.
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               En nous voyant courir comme ça, je n’ai plus qu’une
                  envie, qui prend toute la place dans ma tête. Rejoindre Robin. Trouver
                  un moyen de nous sortir de ce bateau et des griffes de nos ravisseurs.
                  Retourner jouer avec lui sur un terrain de foot, comme si rien de
                  tout ça n’était jamais arrivé.
               

               
               Ma gorge se noue à l’idée de rester coincé pour toujours
                  dans cette bouillie de temps.
               

               
               Je ferme les yeux.
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               Les rouvre.

               
                

               
               J’ai visé trop loin, encore trop loin !

               
                

               
               Tandis que j’explore les formes floues

               
               qui flottent

               
               autour de moi,

               
               je discerne des liens entre elles,

               
               des filaments de lumière.

               
               Le mien.

               
               Celui de Robin.

               
               Celui de Camille.

               
               Celui de Dean.

               
               Tiens, ces deux-là s’entrecroisent

               
               dans un fragment biscornu…

               
               Un fragment qui n’est pas de ma vie.

               
               Est-ce que je peux le visiter quand même ?

               
               
               Je

               
               l’attire

               
               vers

               
               moi.
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               La forme biscornue est un instrument de musique. Il y en a plein
                  la salle dans laquelle je me trouve. Des percussions ? Oui, il y a
                  deux batteries, là-bas, et des sortes de gros tambours de l’autre
                  côté. Ça doit être l’école de musique où Camille apprend à en
                  jouer.
               

               
               Deux hommes discutent près d’une baie vitrée. Je reconnais
                  Dean. L’autre est un jeune homme aux longs cheveux blonds retenus
                  derrière sa tête par un élastique. Il fait machinalement tourner les
                  baguettes qu’il tient dans la main. Le prof de percus de Camille ?
                  Je m’approche pour entendre ce qu’ils disent.
               

               
               – C’est la mission de notre famille, assène Dean. Retrouver
                  et détruire les horloges d’Adéline.
               

               
               – Pas de ça avec moi, s’agace le blond. Je te connais.
                  Tu n’as aucune intention de les détruire. Ces horloges t’ont
                  toujours fasciné et tu crèves de t’en servir… N’essaye
                  pas de m’entraîner dans tes embrouilles.
               

               
               Dean ne nie pas.

               
               – Imagine ce qu’on pourrait faire… murmure-t-il. Les
                  milliers de personnes que nous pourrions aider grâce
                  à ces pouvoirs… J’ai besoin de ton aide, Mat. Je sais où sont
                  les deux horloges, à présent. Nous passons à l’action mercredi
                  en fin d’après-midi. Je ne te demande pas grand-chose. Ta petite
                  élève, Camille, est impliquée, et je dois la mettre hors jeu, comme
                  ses trois copains. Aide-moi juste à la faire monter dans ma voiture,
                  elle a confiance en toi, non ?
               

               
               – Hors jeu. Arrête les métaphores pourries, Dean. Tu vas
                  les tuer. Tu ne prendras pas le risque que quelqu’un sente à
                  quel moment tu utilises les horloges.
               

               
               Mon cœur accélère. Alors il a vraiment l’intention de nous
                  tuer, le Tranchant ne blaguait pas !
               

               
               – Pour mercredi, précise Dean, je dois juste les mettre…
                  à l’écart. Après, je verrai.
               

               
               – Pourquoi ne pas les tuer avant de voler les horloges, tant
                  que tu y es ? ironise Mat. Tu serais tranquille.
               

               
               – Tant que je ne peux pas me protéger de la police grâce
                  à leur pouvoir, je ne peux pas prendre le risque d’être arrêté
                  pour meurtre, répond Dean sur le même ton.
               

               
               Mais je sens qu’il ne plaisante pas du tout.

               
               – C’est ce qu’on a toujours voulu, ajoute-t-il
                  en cherchant le regard de Mat. On en rêvait, souviens-toi…
               

               
               – De tuer des enfants ? T’as raison, ouais. N’insiste
                  pas.
               

               
               
               Le regard de Dean s’assombrit. Il est déterminé. Si Mat refuse
                  de s’associer à lui, il ira tout de même jusqu’au bout.
                  Mat le raccompagne jusqu’à la porte. Je les suis. J’aperçois
                  Camille qui s’exerce avec deux autres filles dans une pièce
                  voisine. Dean la voit aussi. Elle semble surprise de découvrir notre
                  prof de théâtre ici, et s’approche pour le saluer.
               

               
               – Dean ! s’exclame-t-elle. Qu’est-ce que tu fais
                  là ?
               

               
               – Bonjour Camille. Je venais voir mon frère.

               
               – Ton frère ? Vous êtes frères ? (Mat confirme d’un
                  hochement de tête gêné.) Vous ne vous ressemblez pas trop… Et puis
                  tu n’es pas anglais, Matéo !
               

               
               – On n’a pas le même père.

               
               – Oh… OK. Bah, à lundi pour le théâtre, Dean !

               
               Camille retourne vers ses copines.

               
               Dean et Matéo échangent un long regard.

               
               – Elle a cours mercredi après-midi, c’est bien ça ?
                  insiste Dean.
               

               
               Je sens le souvenir me repousser dans la brume. Je réfléchis à
                  toute allure. Camille a-t-elle réussi à échapper à Dean et son demi-frère ?
               

               
               C’est quoi cette histoire de « famille » censée
                  retrouver et détruire les horloges ? Ça m’intrigue. Mais je
                  sais que ce n’est pas le plus important. Le plus important,
                  c’est que Dean veut nous tuer lorsqu’il aura volé les
                  horloges.
               

               
               Je dois trouver son présent, savoir où il est.

               
               J’inspire une longue bouffée d’air, et saute vers le
                  plafond.
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               Brume.

               
               Fil de Dean.

               
               Je voyage vers son

               
               Futur.

               
               Ou son présent ?

               
                

               
               J’ai accès aux fragments de vie des autres.

               
               Je suis un vrai super-héros,

               
               il n’y a plus aucune limite

               
               à ce que je peux apprendre !

               
                

               
               Ou alors il y en a

               
               et je ne les connais pas ?

               
               Est-ce que je pourrai revenir ici dans le futur ?

               
               Parce que si c’est juste une fois,

               
               juste maintenant,

               
               alors je dois apprendre

               
               tout ce que je peux !

               
               Pas uniquement

               
               ce qu’il faut pour sortir du bateau

               
               et quitter cette brume…

               
                

               
               Oh là là, trop de questions,

               
               pas assez de réponses.

               
                

               
               Je veux rejoindre Robin.

               
                

               
               
               J’écarte un souvenir après l’autre,

               
               ils tremblent autour de moi,

               
               milliers d’échos

               
               résonances

               
               qui m’enserrent.

               
                

               
               Trouver le bon fragment.

               
               Le dernier.

               
               Trouver

               
               maintenant.

               
               Maintenant.

               
               Maintenant.
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               J’atterris dans une camionnette.

               
               Je suis à l’avant. Au volant, une femme que je n’ai
                  jamais vue. Je reconnais une rue proche de l’école.
               

               
               – Prêt pour la deuxième ? demande la femme d’une voix
                  forte.
               

               
               – Prêt, répond la voix de Dean de l’autre côté de la
                  cloison.
               

               
               Je me retourne sur le siège. Est-ce que dans ces fragments de souvenirs
                  que je visite, je peux traverser les murs ? J’essaye, pose mon
                  visage contre la cloison métallique, pousse sur mon front. Ma tête
                  tout entière passe de l’autre côté.
               

               
               J’ai à peine le temps de trouver ça méga cool que je me fige.

               
               L’horloge de Robin est là.

               
               
               Et Dean est en train d’en sortir.

               
               Il a accumulé du temps à l’intérieur. Qu’a dit la femme
                  tout à l’heure ? « Prêt pour la deuxième ? » C’est
                  ça, Dean va utiliser le pouvoir de l’horloge de Robin pour voler
                  celle d’Anthony ni vu ni connu ! Ou bien c’est déjà fait ?
                  C’était ça, l’arrêt du temps, lorsque nous étions attachés
                  tout à l’heure ?
               

               
               Mon pouls bat à mille à l’heure.

               
               Dean a les deux horloges depuis quelques minutes. Et il vient nous
                  tuer. Et on ne pourra pas le changer en statue pour l’en empêcher.
               

               
               Nous allons devoir nous en sortir seuls, et vite.

               
               Ce bateau ! Dean y est déjà venu, peut-être même qu’il lui
                  appartient ! Ça signifie qu’à un moment donné, il l’a
                  visité… C’est ce moment que je dois dénicher pour réussir à
                  sortir.
               

               
               J’interromps le fragment.

               
               Hop !
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               Je parcours

               
               encore et encore

               
               le fil de Dean,

               
               à la recherche d’un bateau

               
               ou d’eau

               
               ou de métal

               
               ou de quoi que ce soit

               
               qui m’évoque l’endroit où je me trouve 

               
               avec Robin…

               
               
               Et soudain je le vois.

               
               Jaune du dehors

               
               autant que du dedans.

               
               Longue péniche flottant sous de hautes

               
               branches d’arbre.

               
                

               
               J’avance, et…

               
               [image: ../Images/img_05.jpg]

               
               – Dès que j’ai les horloges, je vous appelle. Vous
                  les enfermez dans cette pièce, là, jusqu’à ce que je revienne.
                  Je l’ai modifiée pour qu’il soit impossible de l’ouvrir
                  de l’intérieur.
               

               
               Dean est dans le couloir jaune du bateau avec le Barbu et le Tranchant.
                  La pièce qu’il désigne est sur la droite. Je me retourne. L’escalier
                  monte vers le pont à une dizaine de mètres de là. Je cours l’examiner,
                  grimpe les marches quatre à quatre, me retrouve face à une porte.
                  À côté d’elle, un pavé numérique. Il faut un code pour sortir.
                  Mince !
               

               
               Je rejoins Dean et ses associés. Ils ont continué d’avancer
                  et se dirigent vers une autre salle, plus loin. En découvrant le même
                  pavé numérique fixé à son entrée, une bouffée d’espoir m’envahit.
                  La main de Dean s’élève vers les touches, tape quatre chiffres.
               

               
               – 1873. Le code est identique pour toutes les zones sensibles.
                  Retenez-le bien.
               

               
               
               Je ne me le fais pas dire deux fois.

               
               Les trois hommes entrent. Je les suis, curieux de voir cette « zone
                  sensible ». Quelques marches grimpent vers une petite pièce
                  agréable au milieu de laquelle trône une vaste table entourée de vieux
                  fauteuils. La lumière du jour pénètre par des hublots. Je m’approche
                  de l’un d’eux. La berge m’apparaît. De l’herbe,
                  de hauts arbres, une promenade sablonneuse… Je connais cet endroit.
                  C’est le canal qui traverse le nord de la ville. La vache, ça
                  va faire une trotte pour rentrer ! Mais au moins, maintenant, je sais
                  comment sortir !
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               Tant d’informations à ma disposition,

               
               Passé, présent…

               
               avenir ?

               
               Ces fragments flous,

               
               comme brouillés

               
               que je ne parviens pas à attraper ?

               
                

               
               Est-ce que je dois prendre le temps

               
               de les explorer ?

               
               Est-ce que je vais perdre

               
               cette mine d’informations

               
               pour toujours ?

               
               Peut-être.

               
               Seulement là,

               
               je commence à avoir un peu peur

               
               
               d’être coincé pour de bon,

               
               et ça prend TOUTE la place dans ma tête…

               
                

               
               … Je veux revenir.

               
                

               
               Revenir.

               
               Rejoindre Robin.

               
               Réparer le temps.

               
               Comment ?

               
                

               
               J’essaye de le relancer,

               
               imagine,

               
               le Barbu et le Tranchant,

               
               marcher devant moi…

               
                

               
               Rien.

               
                

               
               Ma main accroche le pull de Robin.

               
               Le secoue.

               
                

               
               Rien.

               
                

               
               Je souffle –

               
               pour disperser la brume…

               
               Aspire –

               
               avaler le jaune

               
               avaler le temps…

               
                

               
               Rien.

               
               Toujours rien.

               
               
               Avec de grands mouvements,

               
               j’essaye de recréer

               
               le tourbillon

               
               dans l’autre sens.

               
                

               
               Ça

               
               ne

               
               fonctionne

               
               pas !

               
                

               
               Frustré, je m’assieds.

               
                

               
               Soudain, la brume semble

               
               s’écarter

               
               devant moi.

               
               Un oiseau apparaît,

               
               plumes noires et bec luisant,

               
               collerette blanche autour du cou.

               
                

               
               « Que fais-tu dans mon esplumoir ? »

               
               demande-t-il.

               
                

               
               « Ton… esplumoir ? »

               
                

               
               L’oiseau

               
               se transforme.

               
               Il grandit, sa collerette pousse

               
               en une longue

               
               barbe.

               
               
                

               
               Bientôt,

               
               un homme en robe moirée

               
               me dévisage

               
               d’un air sévère.

               
                

               
               « On peut se perdre dans ces brumes, 

               
               jeune homme.

               
               Se perdre soi,

               
               et perdre beaucoup.

               
               Le souffle du dragon

               
               donne trop à voir. »

               
                

               
               « Le souffle du dragon ?

               
               Qui êtes-vous ? »

               
                

               
               « Je me nomme Myrddin. »

               
                

               
               J’ai déjà entendu ce nom,

               
               dans les histoires que me lisait Lily…

               
               Des histoires

               
               de chevaliers

               
               et de fées

               
               et de… magicien !

               
               Myrddin… Merlin…

               
               Le Merlin du Roi Arthur ?

               
               Naaaan… Il existe vraiment ?! 

               
                

               
               « Vous êtes Merlin l’enchanteur

               
               avec Excalibur et tout ? »

               
               
                

               
               Il hausse les yeux

               
               au ciel,

               
               comme si cette appellation l’agaçait.

               
               « Ne reviens jamais ici », gronde-t-il.

               
               « Je ne réparerai pas tes bêtises 

               
               une deuxième fois. »

               
                

               
               Il lève

               
               un bras,

               
               marmonne des mots

               
               étranges.

               
                

               
               Le

               
               tourbillon

               
               renaît,

               
               ébouriffant

               
               mes cheveux

               
               et mes pensées…

               
            

            
            
               
               1 Comment vont mes amours ?
               

               
               
               2 Aussi bien que possible.
               

               
            

         

      

      
         
            
            
               Le monde suspendu

            

            
            
               
               – Wow ! s’exclame Robin, qu’est-ce qui vient
                  de se passer ? Tu as senti ? Le bateau entier a tremblé. (Je me redresse,
                  étourdi.) Ça va ?
               

               
               J’ai besoin de quelques secondes pour reprendre mes esprits.
                  Mes parents, Dean, le prof de Camille, Merlin… ça fait beaucoup à
                  digérer. Est-ce que j’ai rêvé ? Une seule façon de le savoir.
                  Si le code fonctionne, les fragments disaient la vérité, et ce n’était
                  pas un rêve.
               

               
               – Je sais comment sortir d’ici, dis-je en m’accroupissant
                  pour placer mes billes sous les semelles du Tranchant et du Barbu.
               

               
               Je m’élance vers l’escalier.

               
               – Attends-moi !

               
               – Il faut faire vite. Tu avais raison tout à l’heure,
                  Dean n’est plus affecté quand on arrête le temps. Il a les deux
                  horloges et peut débarquer à tout moment.
               

               
               – Quoi ? Comment est-ce que tu… ?

               
               – D’abord, on file ! Ensuite, je te raconte ! Il s’est
                  passé un truc craaazy ! Et…
               

               
               
               Je m’arrête au milieu des marches. Le regarde. Lorsque j’étais
                  coincé dans le temps, j’ai bien cru ne jamais le revoir.
               

               
               – Quoi ? demande-t-il.

               
               – Rien.

               
               Je me retourne, grimpe jusqu’à la porte, avise le pavé numérique.
                  1873. Mes doigts pressent les touches. Les chiffres s’affichent
                  sur l’écran de contrôle, pourtant, rien ne se passe. Soit ce
                  n’est pas le bon code, soit c’est encore un appareil électronique
                  qui déconne durant les bulles temporelles…
               

               
               – Robin, relance le temps, et arrête-le de nouveau quand
                  je te dis. Prêt ? Vas-y !
               

               
               Les bruits du monde reprennent, les lumières se rallument. Des
                  jurons retentissent en contrebas, suivis d’un bruit de chute.
                  Vite, je compose à nouveau les quatre chiffres. Un déclic. Je pousse
                  sur la porte métallique. Elle s’ouvre sans résistance sur le
                  soir qui s’avance.
               

               
               – Maintenant ! je crie.

               
               Le silence ouaté retombe autour de nous. Je jette un coup d’œil
                  en bas de l’escalier. Le Barbu et le Tranchant sont figés par
                  terre, l’air furieux. Je les abandonne sans la moindre pitié
                  et sors sur le pont avec Robin.
               

               
               Plusieurs péniches s’alignent le long du chemin de halage.
                  Deux bons mètres d’eau séparent la nôtre de la berge. Un saut
                  pourrait se tenter, mais…
               

               
               
               – Là, indique Robin, la passerelle !

               
               Bien plus qu’une passerelle, en fait, puisqu’elle est
                  assez large pour que la camionnette la franchisse. Nous courons jusqu’au
                  bout du pont, descendons une échelle qui nous mène sur la plate-forme
                  arrière, sautons sur la passerelle. En sentant l’herbe sous
                  mes baskets, une explosion de joie crépite dans ma poitrine.
               

               
               – Il te reste combien de temps en réserve, Robin ?

               
               – Une vingtaine de minutes. On sonne à la première maison
                  allumée, et on appelle nos parents.
               

               
               J’acquiesce, puis pointant des vélos posés sur la péniche
                  voisine, je lance :
               

               
               – On irait plus vite avec ça.

               
               – On ne va pas les voler… grimace Robin.

               
               Devant son dégoût évident, la statuette de dinosaure pèse soudain
                  très lourd dans ma poche.
               

               
               – Robin, c’est une question de vie ou de mort, là !
                  On les rendra plus tard !
               

               
               – OK, OK, t’énerve pas…

               
               On s’empare de deux vélos qu’un tendeur retient sur
                  la péniche. Ils sont trop grands pour nous, mais nous nous juchons
                  quand même sur les pédales et filons par le chemin sous les arbres.
                  Nous rejoignons bientôt une route et nous plaçons côte à côte. Quelques
                  voitures sont figées sur le bitume, leurs phares perçant le crépuscule
                  d’automne.
               

               
               – Comment tu as su le code ? demande Robin.

               
               
               En pédalant de toutes mes forces pour repousser le froid et mettre
                  le plus de distance possible entre nous et la péniche, je lui explique
                  tout. Enfin, pas ce qui concerne mes parents ou ma sœur, mais le reste,
                  la brume, les fragments, Dean, ce qu’il veut vraiment, son lien
                  avec le prof de percussions de Camille, l’apparition de Merlin…
                  Pas une fois Robin ne m’interrompt. Mon récit se déploie autour
                  de nous. 
               

               
               Nous deux. 

               
               Seuls dans le monde suspendu. 

               
               Seuls au monde. 

               
               Je sais que Dean, Camille et papy Max sont là, quelque part, bien
                  conscients et capables de bouger, mais en dépassant les voitures aux
                  conducteurs immobiles, figés au milieu de leurs vies, c’est
                  l’impression que j’ai.
               

               
               – Wow… commente Robin lorsque je me tais. Il va falloir faire
                  super attention à ne pas arrêter le temps lorsqu’il est déjà
                  arrêté, alors !
               

               
               – Ouais. Ça nous a aidés à quitter la péniche et à comprendre
                  ce qui se passe avec Dean, mais…
               

               
               – Tu aurais pu rester coincé dans la brume.

               
               – Voilà.

               
               Nous sortons de la grande route, bifurquons vers un quartier résidentiel.
                  Une maison blanche entourée d’un jardin est tout illuminée.
                  Sans nous concerter, nous nous dirigeons vers elle et déposons les
                  vélos contre le portail du jardin.
               

               
               
               Je lève la main vers la sonnette, jette un coup d’œil à Robin.
                  Il relance le temps.
               

               
               Un lointain ding-dong nous parvient en écho lorsque je presse le
                  bouton, puis une voix de femme s’échappe de l’interphone.
               

               
               – Oui ?

               
               – Bonjour, dit Robin, est-ce qu’on pourrait emprunter
                  votre téléphone pour appeler nos parents ?
               

               
               – On s’est perdus et on n’a pas de portable,
                  j’ajoute.
               

               
               Quelques secondes s’écoulent avant qu’un buzz électronique
                  retentisse. Nous entrons dans le jardin, parcourons l’allée
                  jusqu’au porche de la maison. La porte s’ouvre. Une femme
                  emmitouflée dans un gros pull nous regarde avancer.
               

               
               – On appelle qui ? je murmure.

               
               – Papy Max.

               
               Oui, logique. C’est le seul adulte de notre entourage à connaître
                  l’existence des horloges.
               

               
               – Vous vivez où ? s’inquiète la femme lorsque nous
                  parvenons à sa hauteur.
               

               
               – Dans le centre ville.

               
               – Ah oui, vous n’êtes pas à côté…

               
               – On n’a pas trop fait attention où on allait, on discutait…

               
               Elle s’écarte pour nous laisser entrer. Une onde de chaleur
                  et de lumière nous enveloppe. Téléphone en main, elle demande :
               

               
               – Vous connaissez le numéro par cœur ?

               
               
               – Je crois, grimace Robin avant de le lui dicter.

               
               – Ça sonne.

               
               Elle lui tend l’appareil, attrape un stylo, griffonne l’adresse
                  à laquelle nous nous trouvons sur un Post-it fluo. Je ne quitte pas
                  mon ami du regard. Enfin, il lance :
               

               
               – Papy ? C’est Robin.

               
               Un poids gigantesque s’envole de mes épaules.

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Ce qu’on va leur dire

            

            
            
               
               La propriétaire de la maison est adorable. Elle nous raconte que
                  ses deux fils sont partis à Paris pour leurs études il y a déjà plusieurs
                  années et qu’elle est contente d’entendre à nouveau des
                  enfants chez elle. On emprunte ses toilettes à tour de rôle et on
                  dévalise son frigo pendant que la nuit s’installe au-dehors.
                  Je ne peux m’empêcher de surveiller la pendule du salon. Dean
                  a déjà eu le temps de partir très loin avec les horloges…
               

               
               Au bout d’une heure, la sonnette retentit enfin.

               
               C’est Max.

               
               Robin et moi sautons dans les bras de son grand-père – enfin,
                  on se colle à lui pour un câlin, parce qu’il n’est plus
                  tout jeune, Max, et nous on est un peu grands ! Je ne sais pas qui
                  de lui ou de nous est le plus soulagé. Pourtant, après quelques secondes
                  de sourires et d’embrassades, nos visages redeviennent graves.
                  Il remercie la dame qui nous a accueillis chez elle, négocie que nous
                  lui laissions les vélos provisoirement car il n’a pas la place
                  de les prendre, et nous entraîne vers sa voiture.
               

               
               
               – Les policiers ont conservé ton manteau, Robin. Mais j’ai
                  pu récupérer ça.
               

               
               Il lui tend le vieux chronomètre que Robin utilise pour vérifier
                  les réserves de temps qu’il utilise.
               

               
               – Merci ! Tu ne vas jamais croire ce qui est arrivé à Charly,
                  il…
               

               
               – Dans un instant, mon grand, l’interrompt son grand-père.

               
               Sa voix est douce. Son ton sans appel. Robin se tait.

               
               Lorsque nous sortons du jardin, j’aperçois la voiture sous
                  la lumière des réverbères. Il me semble distinguer une silhouette
                  sur le siège passager.
               

               
               – C’est qui ?

               
               – Mme Pierrette, répond Max.

               
               Je jette un coup d’œil stupéfait à Robin. Mme Pierrette ?
                  Qu’est-ce qu’elle fait là ? Que s’est-il passé en
                  notre absence ?
               

               
               Nous nous glissons sur la banquette arrière. Mme Pierrette
                  nous jette un coup d’œil indéchiffrable.
               

               
               – Contente de vous retrouver en un seul morceau, dit-elle.

               
               – Je n’ai pas annoncé à la police que vous m’aviez
                  appelé, annonce Max en s’installant derrière le volant, ni à
                  vos parents. On doit d’abord se mettre d’accord sur ce
                  que nous allons leur dire.
               

               
               J’insiste :

               
               – Nous mettre d’accord… avec Mme Pierrette ?

               
               Celle-ci lève les yeux au ciel.

               
               
               – Par pitié, oubliez le madame, nous ne sommes pas à l’école.
                  Pierrette suffira.
               

               
               – Robin, Charly, reprend Max sans me répondre sur ce qu’elle
                  fait ici, savez-vous qui vous a enlevés ?
               

               
               – Dean, le prof de théâtre. Il a volé les horloges.

               
               – Il sait que vous savez qui il est ?

               
               – Je ne crois pas… souffle Robin.

               
               J’esquisse une moue embêtée.

               
               – Il a peut-être vu qu’on faisait semblant de dormir
                  quand ils nous ont transférés de l’appart jusqu’à la péniche…
                  Camille va bien ? Il voulait la kidnapper aussi… Et Anthony ?
               

               
               Max et Pierrette échangent un regard.

               
               – Ils vont bien, dit cette dernière.

               
               – Bon, tranche Max, première urgence, vous rassembler et
                  vous ramener à la maison. Ce Dean s’est forcément aperçu de
                  votre disparition. S’il se doute que vous connaissez son identité,
                  il va tenter de s’en prendre à vous quatre dès cette nuit. Ce
                  sera plus simple de vous protéger si vous êtes ensemble. D’autre
                  part, on ne peut pas laisser vos parents s’inquiéter plus longtemps
                  ni les policiers perdre leur temps. Il vaut mieux que votre version
                  des faits colle au plus près à ce que vous avez effectivement vécu,
                  mais nous allons taire l’existence des horloges. Donc voilà
                  ce qu’on va leur dire.
               

               
               Nous écoutons le grand-père de Robin raconter sa version. De temps
                  en temps, nous l’interrompons pour ajouter des détails véridiques.
                  Il a l’air particulièrement en colère lorsque nous lui apprenons que nous avons été drogués. Mme Pierrette intervient :
               

               
               – Voilà qui nous arrange. Vous direz que vous ne savez pas
                  pourquoi vos ravisseurs vous ont enlevés et que vous étiez inconscients
                  la plupart du temps. Ne mentionnez pas le fait que ce Dean m’a
                  appelée. Vous vous souvenez juste que vous vous êtes réveillés enfermés
                  dans ces chambres, puis qu’on vous a donné à manger, que vous
                  vous êtes rendormis, jusqu’à ce qu’on vous transfère.
                  Là, vous avez entendu la voix de votre prof de théâtre et avez fait
                  semblant de dormir.
               

               
               – Oui, approuve papy Max. Ensuite… Comment vous êtes-vous
                  échappés ?
               

               
               Je leur raconte comme je me suis retrouvé coincé dans le temps,
                  et les informations que j’ai pu rassembler. Ils m’écoutent,
                  Max avec de grands yeux ronds, Mme Pierrette impassible. Puis
                  ils inventent une version héroïque dans laquelle nous voyons un de
                  nos ravisseurs composer le code de la porte, et nous nous échappons
                  en direction du pont, trouvons des vélos dehors, et pédalons droit
                  vers la ville avant qu’ils nous rattrapent. Elle me plaît bien,
                  cette version ! Même si la vraie n’est pas mal non plus…
               

               
               Lorsqu’ils se taisent, Robin lance d’un air inquiet :

               
               – On va vraiment mentir à la police ? On ne pourrait pas
                  juste… ne pas les voir du tout ?
               

               
               Son grand-père secoue la tête.

               
               
               – Il y a une enquête en cours. Je suis désolé, vous n’allez
                  pas y couper. Quant à leur parler des horloges, ils ne vous croiront
                  pas. Ils diront que vous avez beaucoup d’imagination.
               

               
               – Pas si on leur prouve ! Pas si vous dites la même chose !

               
               Pierrette laisse échapper un rire sans joie.

               
               – Si nous soutenons l’existence des horloges, mon chéri,
                  ils nous enverront droit chez les fous.
               

               
               Robin se tait. Je vois bien qu’il a peur de mentir aux policiers
                  – il n’est pas très fort en mensonges, Robin, il devient
                  tout rouge dès qu’il en dit un !
               

               
               – Tu sais quoi ? Tu n’as qu’à dire que toi, tu
                  as dormi tout du long, jusqu’à ce qu’ils nous sortent
                  de la camionnette. C’est plus simple.
               

               
               Il hoche la tête, à demi rassuré.

               
               – Première étape, annonce Max, récupérer vos amis. (Il compose
                  un numéro sur son téléphone.) Camille ? Les garçons sont avec moi…
                  Oui, ils vont bien. Peux-tu me passer ton père ?… Bonjour. Oui, nous
                  les avons retrouvés à l’instant, et je me disais que ça leur
                  ferait du bien d’avoir leurs amis autour d’eux ce soir.
                  Camille pourrait venir dormir à la maison ?… Si elle en a envie, bien
                  sûr. Je les emmènerai moi-même à l’école demain matin, c’est
                  promis. (Quelques secondes s’écoulent.) Merci beaucoup, c’est…
                  Oui, devant chez vous dans une demi-heure.
               

               
               Je suis impressionné ! Max, quand il veut obtenir un truc, pas
                  grand monde arrive à lui résister ! 
               

               
               
               Il répète l’opération avec les parents d’Anthony, puis
                  appelle les nôtres. J’apprends que ma mère est en ce moment
                  chez les parents de Robin. Max me passe le combiné.
               

               
               – Maman !

               
               – Charly ! Charly, tu vas bien ?

               
               Je me retiens à grand-peine de fondre en larmes en entendant sa
                  voix qui cascade dans l’écouteur. Elle parle, elle parle, elle
                  ne s’arrête plus, je crois que ni elle ni moi ne savons très
                  bien ce que nous disons. Je sens qu’elle aussi se retient de
                  pleurer, et j’ai envie de lui faire un énorme câlin. Alors,
                  comme je ne suis pas encore avec elle, je lui fais un câlin de mots.
               

               
               – On arrive, maman ma maman, on rentre, on est avec Max,
                  ça va, on va bien, on arrive, on va être là très vite…
               

               
               Lorsque je raccroche, je me rends compte que la voiture est déjà
                  lancée sur la voie rapide. Je sens Robin juste à côté, sans avoir
                  besoin de le regarder. Les yeux rivés aux lampadaires qui s’avancent
                  vers nous et disparaissent dans notre sillage, je serre très fort
                  la poignée de la portière en me demandant pourquoi je n’ai pas
                  posé la seule question qui m’intéresse.
               

               
               Est-ce que daddy est venu ?

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Un bloc d’amour

            

            
            
               
               On s’arrête devant chez Camille.

               
               Elle est déjà sur le pas de sa porte, avec son sac sur le dos et
                  son père juste derrière. Robin jaillit de la voiture. Camille court
                  vers lui et saute à son cou. Je m’approche.
               

               
               – Je peux me joindre au câlin collectif ?

               
               Ils m’ouvrent chacun un bras et je me glisse contre eux.
                  Du coin de l’œil, j’aperçois Max qui discute avec le père
                  de Camille.
               

               
               – Tellement de trucs à vous raconter les garçons, murmure
                  Camille dans le cercle de nos visages. Et vous aussi, j’imagine.
                  Mais avant qu’on monte dans la voiture, vous devez savoir une
                  chose. Mme Pierrette est Adéline Legrand.
               

               
               – Quoi ? je m’exclame en même temps que Robin.

               
               Adéline Legrand est la femme qui a construit les horloges, il y
                  a plusieurs siècles. Comment elle et la gardienne de l’école
                  pourraient-elles être la même personne ? Adéline devrait être morte
                  depuis très très longtemps.
               

               
               
               – Elle ressemble exactement au tableau dans l’entrée
                  de tes grands-parents, Robin. Et elle a une troisième horloge chez
                  elle, une dont les aiguilles avancent à toute allure… Une horloge
                  pour voyager dans le temps ! Elle ne sait pas qu’on le sait,
                  alors chut !
               

               
               – Mais qu’est-ce qu’elle fait là ? je souffle.

               
               – Elle veut détruire les horloges. Autant vous dire qu’on
                  s’associe avec elle pour retrouver la piste de vos ravisseurs
                  et des horloges parce qu’elle a la boussole, mais ensuite, je
                  n’ai pas l’intention de la laisser faire.
               

               
               – Ah ouais, non !

               
               – Les grands, nous appelle Max, on y va !

               
               Nous nous désenlaçons avec des regards déterminés et grimpons à
                  nouveau dans la voiture.
               

               
               Nos retrouvailles avec Anthony sont moins vives. Même si je sais
                  maintenant qu’il a aidé à nous chercher, on n’a pas encore
                  l’habitude de bien l’aimer, après l’avoir détesté
                  pendant deux ans parce qu’il embêtait tout le monde à l’école.
                  Alors on se contente de se serrer les uns contre les autres sur la
                  banquette pour lui faire de la place. N’empêche, on échange
                  des sourires en coin. Ça nous fait plaisir d’être au complet
                  après avoir été séparés durant plusieurs jours sans savoir ce que
                  devenaient les autres.
               

               
               Et puis on arrive chez Robin. D’un côté de la rue, la maison
                  de ses grands-parents. De l’autre, la sienne,
                  les visages qui guettent aux fenêtres, et la porte qui s’ouvre
                  soudain, et les silhouettes qui se précipitent vers nous, un bloc
                  d’amour, d’un coup, qui nous attrape, nous serre, nous
                  embrasse, nous soulève, des larmes vite essuyées sur les joues, des
                  sourires qui tremblent, des mains dans mes cheveux, sur mes épaules,
                  des corps adorés qui nous entraînent à l’intérieur, dans le
                  salon douillet et chaud.
               

               
               Il y a les parents de Robin, mamie Lou – la femme de papy
                  Max –, ma mère, Pauline et Anouk – les petites sœurs de
                  Robin –, et puis nous quatre, papy Max, et Mme Pierrette
                  qui s’installe à l’écart car elle n’appartient pas
                  tout à fait à ce clan que nous formons.
               

               
               Mais les adultes se fichent de savoir qui elle est ou ce qu’elle
                  fait là. Ils apportent des chocolats chauds fumants et des madeleines,
                  nous demandent de raconter, s’exclament, s’indignent,
                  nous serrent contre eux encore et encore, aussi fort qu’ils
                  ont eu peur pour nous.
               

               
               Ma mère insiste pour nous faire des prises de sang, à Robin et
                  à moi, pour qu’on sache quelle drogue Dean, le Barbu et le Tranchant
                  nous ont administrée. On grimace. On proteste. On n’a pas vraiment
                  le choix. Alors on supporte l’aiguille comme des grands, un
                  peu pour impressionner nos copains et les petites sœurs de Robin,
                  un peu parce qu’on sent que ça rassure ma mère d’endosser
                  son rôle d’infirmière.
               

               
               
               La police débarque bientôt. Ils viennent nous voir dans le salon,
                  puis discutent un moment dans l’entrée avec Max et les parents
                  de Robin. On entend juste des bribes :
               

               
               – Demain… besoin de repos. Prof de théâtre. Camionnette.
                  Oui, une péniche jaune, sur le canal… D’accord, demain… ’soir
                  messieurs dames.
               

               
               Je profite de cette accalmie pour glisser à ma mère la question
                  qui me brûle les lèvres.
               

               
               – Daddy ?

               
               – Il était en déplacement au Japon cette semaine. Il a changé
                  son vol dès qu’il a eu mes messages, il doit être dans l’avion,
                  en ce moment. Il arrive demain.
               

               
               Mon père revient en avance du Japon ! Pour moi ! Bouillonnement
                  joyeux dans mon ventre.
               

               
               Les policiers s’en vont, les parents reviennent dans le salon.
                  Avec Robin, Camille, Anthony et papy Max, on commence à s’entre-regarder
                  d’un air impatient et inquiet. C’est bien beau les retrouvailles
                  et les bisous, mais on a
               

               
               > des horloges à retrouver,

               
               > des tas d’informations à échanger,

               
               > un plan d’attaque à inventer.

               
               – Il se fait tard, lance papy Max. J’ai promis aux
                  parents de Camille et d’Anthony de les emmener à l’école
                  demain matin, et je ne crois pas que ces quatre-là voudront être séparés
                  ce soir, je me trompe ? (On s’empresse de faire non de la tête.) La chambre de Robin va être trop petite. Le plus simple
                  serait qu’ils dorment chez nous, non ?
               

               
               Grincement de dents de nos parents qui n’ont pas envie de
                  nous voir déjà repartir.
               

               
               – On vient de les retrouver, proteste la mère de Robin sur
                  un ton de reproche.
               

               
               – On est juste de l’autre côté de la rue, lui rappelle
                  Max avec un sourire très doux.
               

               
               Il est fort en sourires doux, Max. La mère de Robin soupire, puis
                  accepte.
               

               
               – Tu peux rester dormir ici une nuit de plus, Laura, propose-t-elle
                  à ma mère.
               

               
               – C’est gentil.

               
               Anouk, la toute petite sœur de Robin, s’est pelotonnée dans
                  les bras de ce dernier et s’y est endormie. Son père la récupère
                  et la porte à l’étage, une Pauline ensommeillée sur leurs talons.
                  Robin file avec eux chercher deux pyjamas – un pour lui, un
                  pour moi – et des duvets. Il redescend aussi sec, et nous quittons
                  sa maison avec Anthony, Camille, papy Max, mamie Lou et Mme Pierrette.
                  Cette dernière s’esquive, comme si elle rentrait chez elle,
                  alors qu’on sait bien que ce n’est pas le cas. 
               

               
               Les parents tiennent à nous accompagner. L’air froid de la
                  nuit vibre de tout ce que nous voulons nous dire mais que leur présence
                  nous empêche encore d’aborder.
               

               
               En entrant dans la maison de papy Max, je jette un coup d’œil
                  au tableau accroché au mur. Il représente Adéline
                  dans son atelier d’horlogerie, et, en effet, la ressemblance
                  avec Mme Pierrette est évidente… On file droit vers la chambre
                  d’amis à l’étage. En fait, c’est surtout une chambre
                  pour leurs petits-enfants, avec trois lits, pour chacun d’eux.
                  Robin et moi nous installons tête-bêche dans le premier. Camille s’approprie
                  le plus proche de la porte, et Anthony celui sous la fenêtre. On fait
                  semblant de se coucher. Les parents nous embrassent encore.
               

               
               – Eh, vous dormez un peu, hein… souffle ma mère. Il y a école
                  demain pour deux d’entre vous, et commissariat pour les autres.
                  Prenez des forces. OK ?
               

               
               – Oui oui, lâche Camille d’un air si raisonnable qu’on
                  y croirait presque.
               

               
               Ça rassure les adultes qui acceptent enfin de retraverser la rue.

               
               Dès qu’ils sont partis, on se rassied sur les lits.

               
               – Attendez cinq minutes que Lou soit couchée, murmure le
                  grand-père de Robin. Je vais chercher Mme Pierrette.
               

               
               – Tu devrais décrocher le tableau pour qu’elle ne le
                  voie pas, suggère Robin.
               

               
               – Bonne idée. On revient vite.

               
               Sauf qu’on n’attend RIEN DU TOUT ! Eh oh ! On a déjà
                  bien assez attendu ! À peine a-t-il refermé la porte que Robin et
                  moi pressons nos amis de questions pour savoir ce qu’il s’est
                  passé de leur côté ces deux derniers jours.
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               Ils parlent l’un après l’autre, et parfois ensemble,
                  chacun finissant les phrases de l’autre. Ça me fait bizarre
                  de constater leur complicité, comme ils se sont rapprochés en notre
                  absence, eux qui se détestaient tellement. À grand renfort de gestes
                  et d’onomatopées, ils nous racontent une histoire flippante
                  avec le chat de Camille, qui serait mort et finalement non, puis comment
                  ils ont été chez Mme Pierrette aujourd’hui et nous ont
                  cherchés avec son aide, et enfin comment ils sont tombés sur papy
                  Max à l’appartement où nous avons été retenus prisonniers.
               

               
               À notre tour, on leur parle de notre détention et de tout ce qui
                  a précédé notre fuite.
               

               
               – Dean ? répète Anthony. C’est Dean qui a volé les
                  horloges ? Sérieux ?
               

               
               – Sérieux.

               
               Ils ne sont pas vraiment choqués que j’aie été coincé dans
                  le temps – on commence à avoir l’habitude des caprices
                  des horloges. Même l’apparition de Merlin ne les perturbe pas.
                  En revanche, Camille se redresse d’un bond lorsque je mentionne
                  la discussion entre Dean et son professeur de percussions.
               

               
               – Matéo n’a pas accepté de l’aider, au moins ?

               
               – Non… répond Robin. Mais il ne t’a pas prévenue du
                  danger non plus, Camille. Il n’est pas fiable.
               

               
               Ne pas pouvoir compter sur cet homme a l’air de lui faire
                  de la peine.
               

               
               
               Lorsque Max et Mme Pierrette reviennent, nous avons terminé
                  notre récit. Max s’assied au bord de notre lit, Mme Pierrette
                  dans le petit fauteuil entre le lit de Camille et la porte.
               

               
               Une longue nuit s’annonce…

               

            
         

      

      
         
            
            
               Tant que vous êtes vivants

            

            
            
               
               – Pourquoi voulez-vous détruire les horloges ? commence Robin,
                  ses yeux bleu-orage plantés dans ceux de Pierrette-Adéline.
               

               
               Celle-ci retire ses lunettes et essuie machinalement les verres
                  avec le bas de son pull lavande. Sans ces deux vitres devant ses yeux,
                  elle semble plus dangereuse et plus jeune. Elle soutient le regard
                  de Robin.
               

               
               – Parce qu’elles mettent tout le monde en danger. Ceux
                  qui s’en approchent, autant que leurs potentielles victimes.
                  Tant qu’elles existent, vous ne serez pas en sécurité. Et le
                  reste du monde non plus.
               

               
               – Mais vous ne trouvez pas qu’elles sont de merveilleuses
                  créations ?
               

               
               Robin la provoque. Il sait qu’elle les a elle-même construites.
                  Et je le connais, Robin, sa petite moue au coin des lèvres signifie
                  qu’il est déçu qu’elle ait répondu de manière si implacable.
                  Moi aussi. Je déteste qu’elle ait raison.
               

               
               
               – Oh si, sourit-elle d’un air nostalgique. Mais ce
                  qu’on peut en faire est terrible. Certaines créations sont simplement
                  trop puissantes pour être laissées entre les mains des hommes.
               

               
               Robin se tait. Me jette un coup d’œil résolu. Je réponds
                  d’un hochement de tête discret. Peu importe ce que pense Adéline,
                  on se battra jusqu’au bout pour sauver les horloges.
               

               
               – Pour l’instant, intervient papy Max, l’urgence
                  n’est pas de détruire quoi que ce soit, mais de retrouver Dean
                  et de l’empêcher de s’en prendre à vous.
               

               
               Je me redresse.

               
               – Dans le fragment de passé que j’ai vu, Dean dit à
                  son frère que depuis deux siècles, le rôle de leur famille est de
                  détruire les horloges. Qu’est-ce que ça signifie ?
               

               
               Tous secouent la tête, perplexes.

               
               – À votre avis, souffle Camille, qu’est-ce que Dean
                  veut faire avec les horloges ?
               

               
               Je hausse les sourcils.

               
               – Pas les détruire, en tout cas. Il dit qu’il veut
                  aider des gens. J’ai du mal à y croire.
               

               
               – On ne peut pas savoir, nous coupe papy Max.

               
               – Mais s’il utilise les deux horloges, insiste Camille,
                  est-ce que ça va avoir le même effet que pour moi ?
               

               
               – Impossible d’en être certains, tranche Pierrette-Adéline.
                  Je te l’ai dit, Camille, les pouvoirs des horloges
                  agissent un peu différemment pour chacun de leurs utilisateurs.
               

               
               – Dean n’a utilisé que celle de Robin, pour l’instant,
                  observe Anthony. Il n’est pas revenu en arrière.
               

               
               – On n’en sait rien, réplique Camille. Si ça fait comme
                  pour moi, je n’ai jamais pu remonter dans le temps, et pourtant
                  j’utilise les deux horloges. On doit partir du principe qu’il
                  peut voir dans le futur…
               

               
               – T’as raison, admet-il.

               
               – Il n’a utilisé que l’horloge qui arrête le
                  temps, dit Max, et uniquement pour voler l’autre. Il n’a
                  utilisé aucun pouvoir depuis. Je crois que tu le sentirais, Camille,
                  s’il consultait le futur, tu verrais le tien en même temps,
                  de même que tu es consciente des retours en arrière ou des arrêts.
                  Toujours est-il qu’il se montre prudent.
               

               
               Je grimace.

               
               – Lorsqu’il est venu nous chercher à l’hôpital,
                  on lui a parlé de la boussole de Madame… de Pierrette. Il sait qu’on
                  peut le traquer s’il utilise les pouvoirs.
               

               
               – Et il sait aussi que, tant que vous êtes vivants, il y
                  aura des témoins de ses actes, qui pourront le dénoncer ou le gêner,
                  précise papy Max. Jusqu’à ce qu’on le retrouve, vous êtes
                  en danger. Et il va venir pour la boussole.
               

               
               – Qu’il vienne, gronde Mme Pierrette.

               
               
               Elle a de nouveau cet air féroce et renfrogné que je commence à
                  connaître. Pierrette-Adéline, elle peut être gentille, mais il ne
                  faut pas la chercher ! Elle a traversé plusieurs siècles et construit
                  des horloges magiques ; le moins qu’on puisse dire, c’est
                  qu’elle a de la ressource !
               

               
               – Combien de temps vous reste-t-il en réserve ? demande papy
                  Max.
               

               
               Nous faisons un rapide tour de la pièce. Pierrette n’a rien
                  du tout. Il me reste trois minutes, Camille pense pouvoir voir le
                  futur durant une dizaine de minutes, quant à Anthony, il lui reste
                  trois fois cinq minutes de retour en arrière. Pour Robin, c’est
                  plus compliqué, puisqu’il n’avait pas son chronomètre
                  durant le dernier arrêt du temps qui nous a permis de quitter la péniche.
                  Mais grâce à Camille qui a vérifié combien il durait sur sa montre,
                  nous en déduisons qu’il lui reste dix minutes en réserve.
               

               
               Évidemment, Dean nous a privés de la possibilité de recharger nos
                  pouvoirs. Ça me met en colère, qu’il nous ait enlevé peut-être
                  pour toujours ce qui nous a unis tous les quatre.
               

               
               Je repense à la statuette de dinosaure.

               
               Je ne peux pas m’empêcher de me demander ce qu’elle
                  représente pour la petite fille à l’hôpital, qui la lui a offerte,
                  si elle y tient ou pas… Je ne m’étais jamais posé ce genre de
                  question. Et ça fait un gros trou dans mon ventre.
               

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Dans ce bazar avec vous

            

            
            
               
               – Si Dean persiste à ne pas se servir des horloges et que
                  la boussole est donc inutile, lance Camille, il reste un moyen de
                  le retrouver. Matéo.
               

               
               – Ton prof de percussions ?

               
               – Oui. C’est son frère. Il doit avoir des informations.

               
               – On peut commencer par l’interroger, en effet, approuve
                  papy Max.
               

               
               – Demain matin ? dis-je avec espoir.

               
               – Non, demain matin, c’est commissariat, et Camille
                  et Anthony vont cesser de manquer l’école.
               

               
               – Il veut nous tuer, proteste Anthony, et il donne des cours
                  de théâtre à l’école, il peut rentrer comme il veut, personne
                  ne l’arrêtera !
               

               
               Pierrette-Adéline secoue la tête.

               
               – Oh, il ne prendra pas le risque de se montrer là-bas. Il
                  sait que j’y suis et que je vous surveille. S’il s’en
                  prend à vous, ce sera en dehors de l’école. Non, je suis d’accord
                  avec vous, Max, c’est là qu’ils seront le plus en sécurité.
                  Je veille sur Camille et Anthony. Vous vous occupez de Robin et Charly. On n’est plus à quelques heures près. Et en fin
                  de journée, nous irons voir ce Matéo ensemble.
               

               
               Si les deux seuls adultes à être dans la confidence sont d’accord,
                  ça va être compliqué de les faire changer d’avis. Je soupire.
                  J’ai hâte de partir sur les traces de Dean. De lui reprendre
                  les horloges qu’il nous a dérobées, de l’empêcher de s’en
                  servir. La journée de demain va être interminable. Je vais devoir
                  m’occuper les pensées.
               

               
               L’image de l’oiseau dans la brume jaune me revient,
                  sa métamorphose en mystérieux barbu grognon.
               

               
               – Adé… Pierrette, vous avez l’air de bien connaître
                  l’histoire d’Adéline… Est-ce qu’il était question
                  de Merlin l’enchanteur à un moment de sa vie ?
               

               
               Les autres font mine de ne pas avoir entendu mon lapsus. Les yeux
                  de Pierrette-Adéline, eux, se changent en deux fentes suspicieuses.
                  Je lui offre mon regard le plus innocent, comme si je répétais silencieusement
                  ma question.
               

               
               – Non, dit-elle enfin.

               
               Est-ce qu’elle ment ? Je me vois mal insister. Comme je le
                  disais, Pierrette-Adéline, mieux vaut ne pas la chercher.
               

               
               – Dormez, maintenant, ordonne papy Max. Il est minuit passé.
                  Pierrette, avez-vous besoin que je vous ramène chez vous ?
               

               
               – Non merci. Mieux vaut que vous restiez près d’eux.
                  Je vais marcher.
               

               
               
               Elle se lève, nous adresse un simple hochement de tête en guise
                  d’au revoir, et quitte la chambre. Papy Max embrasse Robin,
                  puis moi. Il a un instant d’hésitation avant d’embrasser
                  aussi Camille et Anthony.
               

               
               – Bonne nuit, les grands.

               
               – Bonne nuit, Max.

               
               – Bonne nuit, papy.

               
               Nous nous enfonçons sous les couvertures. Il bascule l’interrupteur,
                  quitte à son tour la pièce en laissant la porte entrouverte. Ses pas
                  s’éloignent vers le rez-de-chaussée.
               

               
               – Elle est quand même bizarre, Pierrette-Adéline, je chuchote.
                  Impossible de savoir ce qu’elle pense, ni même si elle nous
                  aime bien.
               

               
               – Pour elle, observe Anthony, on est juste un problème de
                  plus. Je ne vois pas pourquoi elle nous aimerait.
               

               
               – Et ça ne te dérange pas ?

               
               Je l’entends sourire dans l’ombre.

               
               – Même toi, tu ne peux pas être aimé par tout le monde, tu
                  sais.
               

               
               – Je ne vois pas pourquoi. Et puis de toute façon, je m’en
                  fiche, elle veut détruire les horloges, alors c’est notre ennemie.
                  Ne l’oublions pas.
               

               
               Je me cale sur mon oreiller. Je ne peux m’empêcher de chatouiller
                  les pieds de Robin qui reposent à quelques centimètres de ma tête.
                  Il se tortille, retient un rire, manque de peu de frapper mon visage.
                  Et puis on se calme. Les « bonne nuit »
                  volent d’un lit à l’autre. Le silence s’installe.
                  Je sens le sommeil me gagner. Pourtant, je lutte quelques secondes
                  de plus et chuchote :
               

               
               – C’est un peu le bazar, nos vies, mais je suis content
                  d’être dans ce bazar avec vous.
               

               
               – Moi aussi, répond Robin en me balançant un coup de coude
                  dans la jambe.
               

               
               – Moi aussi, répète Camille d’une voix qui sourit.

               
               – Ouais, dit simplement Anthony.

               
               Et je m’endors.

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Au commissariat

            

            
            
               
               Lorsque nous arrivons au commissariat le lendemain matin, les policiers
                  nous séparent dans deux pièces différentes pour nous interroger. Robin
                  dans l’une, moi dans l’autre. Je n’aime pas trop
                  ça, parce que je ne peux pas savoir ce que dit Robin. Heureusement
                  qu’on s’est mis d’accord hier. Et puis papy Max
                  est avec lui, pour rattraper le coup au cas où il dirait une bêtise. 
               

               
               Je souris. D’habitude, c’est moi qui dis des bêtises
                  sans le faire exprès. Mais c’est parce que d’habitude,
                  on n’est pas forcés de mentir. J’imagine Robin, dans la
                  pièce d’à côté, les joues rouges de gêne, trébuchant sur les
                  mots…
               

               
               Il va s’en sortir. Il va très bien s’en sortir.

               
               Maman range son portable, saisit ma main, la serre dans la sienne.

               
               – Qu’est-ce qu’il y a ?

               
               – Rien de grave. Le premier avion qu’a pu attraper
                  ton père arrivait à Londres, pas en France. Il vient d’atterrir.
                  Il prend un train cette après-midi pour nous rejoindre.
               

               
               
               Mes mâchoires se crispent. J’espérais passer l’après-midi
                  avec lui. Mais je parie que daddy va débarquer pile au moment où les
                  autres partiront à la recherche de Dean, et je ne pourrai pas me joindre
                  à eux.
               

               
               Une policière entre. Elle ferme la porte derrière elle. Je suis
                  déçu parce qu’elle n’a pas d’uniforme, et je trouve
                  toujours ça beaucoup plus classe qu’un jean. Elle s’assied
                  de l’autre côté de la table, met en marche une caméra. Hou là,
                  c’est filmé, il ne va vraiment pas falloir que je me plante !
               

               
               – Alors, Charly, que s’est-il passé ? Commence par
                  l’hôpital.
               

               
               Je raconte ce que nous avons convenu hier avec Max. Je termine
                  l’histoire, m’arrête au moment où il vient nous chercher
                  à la maison de la dame. Soudain, je fronce les sourcils.
               

               
               – Est-ce qu’on pourrait ramener les vélos sur la péniche ?
                  Parce qu’on ne voulait pas les voler, hein ! C’était juste
                  pour aller plus vite !
               

               
               Elle me sourit, l’air de ne pas me croire capable de voler
                  quoi que ce soit, et elle semble si convaincue que l’espace
                  d’un instant, j’y crois aussi.
               

               
               – Bien sûr. On va envoyer quelqu’un interroger cette
                  dame, de toute façon.
               

               
               Quand nous sortons de la pièce, Robin est déjà dans le petit hall
                  d’accueil. Il a récupéré son manteau bleu et est entouré de
                  ses parents. Sa mère travaille à domicile sur son ordinateur, alors
                  ce n’est pas difficile pour elle d’être ici avec lui.
                  Son père, en revanche, est prof de primaire dans
                  une autre école que la nôtre. Et il a quand même tenu à les accompagner.
                  L’absence du mien résonne de plus en plus fort dans ma tête.
               

               
               – Ça a été ? je demande en m’arrêtant devant Robin.

               
               – Oui. Ils interrogent papy Max.

               
               Je jette un œil à la pendule. Onze heures. La fin de la récréation
                  du matin vient de sonner pour Camille et Anthony. J’ai bien
                  aimé discuter avec la policière. Mais il reste TELLEMENT d’heures
                  à attendre avant qu’il se passe un nouveau truc intéressant
                  dans cette journée… Je me laisse tomber sur une chaise à côté de Robin
                  et profite de ce que ma mère discute avec ses parents pour lui glisser :
               

               
               – Comment on va se débarrasser d’eux ce soir ?

               
               Il grimace. Depuis ce matin, nos parents sont en mode guimauve,
                  ils nous font des tonnes de bisous et de câlins, nous couvent du regard,
                  s’alarment dès que nous nous éloignons de plus de trois pas,
                  nous tiennent la main comme quand on était bébés, nous donnent des
                  surnoms embarrassants. Je comprends, hein, ils ont eu peur, tout ça,
                  et puis, bien sûr, leur attention est agréable… Seulement la situation
                  est loin d’être réglée. On doit trouver une bonne excuse pour
                  s’échapper avec les autres en fin d’aprèm.
               

               
               Max marche vers nous avec le policier qui a interrogé Robin.

               
               
               – Je crois qu’on est bons pour aujourd’hui, dit
                  ce dernier en atteignant notre petit groupe. Si quoi que ce soit vous
                  revient, contactez-nous.
               

               
               – Entendu, fait Max.

               
               Robin et moi hochons la tête.

               
               Et nous quittons le commissariat.

               
               Lorsque nous arrivons sur le trottoir, le téléphone de ma mère
                  sonne. Elle s’écarte de quelques pas, puis raccroche et revient.
               

               
               – C’est l’hôpital. Ils ont besoin de moi.

               
               – Et il va falloir que j’aille bosser aussi, s’excuse
                  le père de Robin. Les garçons, est-ce que vous vous sentez de retourner
                  à l’école cette après-midi ?
               

               
               – On ne peut pas rester avec maman ? tente Robin.

               
               – Je dois travailler aussi, mon chéri, répond celle-ci. À
                  la limite, vous pouvez jouer à la maison, mais je ne vais pas pouvoir
                  être avec vous, et je n’aime pas ça. Pas alors que…
               

               
               Je termine sa phrase dans ma tête : pas alors que vous avez disparu
                  pendant deux jours et que j’ai peur que vous disparaissiez à
                  nouveau. J’hésite. Échange un regard avec Robin. À l’école,
                  la journée passerait plus vite. Mais puisqu’on a l’occasion
                  de grappiller une demi-journée de liberté… 
               

               
               – Je peux les garder, lance son grand-père.

               
               Les trois parents le jaugent, comme s’ils évaluaient pour
                  la première fois ses capacités à veiller sur des
                  enfants. Max ne se démonte pas. Un fin sourire allonge ses lèvres
                  ridées.
               

               
               – Ça vous dit, les garçons ? ajoute-t-il avec un clin d’œil
                  dans notre direction.
               

               
               – Ouais, carrément ! on répond en chœur avec Robin.

               
               – OK, accepte le père de Robin en plongeant son regard dans
                  celui de Max. Mais pas de bêtises, s’il te plaît.
               

               
               – N’inverse pas les rôles, Olivier. Je suis ton père.
                  Pas l’inverse.
               

               
               Alors que tous se dirigent vers les voitures, maman me prend à
                  part.
               

               
               – Daddy sera là pour le dîner. Je passe te chercher à dix-neuf
                  heures lorsque je sors de l’hôpital. Fais attention à toi, mon
                  chéri, d’accord ?
               

               
               J’acquiesce, l’enlace, inspire une longue bouffée de
                  son odeur. Puis je cours jusqu’à la voiture des parents de Robin
                  et me glisse entre lui et papy Max sur la banquette arrière.
               

               
               Aux regards complices que nous échangeons, je suis content de ne
                  pas avoir choisi de retourner à l’école tout de suite !
               

               

            
         

      

      
         
            
            
               Plus de huit générations

            

            
            
               
               Après le déjeuner, nous ressortons le portrait d’Adéline
                  et l’étudions de plus près. Le peintre l’a représentée
                  assise dans son atelier d’horlogerie. Une immense fenêtre quadrillée
                  de petits carreaux offre une lumière vive qui se réfléchit sur le
                  verre des cadrans et les parties métalliques. Dans le fond, deux horloges
                  se dressent, que je reconnais aussitôt. Celle de Robin et celle d’Anthony.
               

               
               Je scrute son visage. C’est vrai que la ressemblance avec
                  Mme Pierrette est frappante. Le même chignon, ses pommettes hautes,
                  son air sévère lorsqu’elle nous surprend en train de faire une
                  bêtise dans la cour de l’école… En revanche, pas de napperons
                  ni de gilet lavande. Elle porte une robe bleu sombre au motif étrange,
                  comme des spirales, ou des galaxies. Ça me rappelle tellement Merlin
                  que je suis à présent certain qu’elle a déjà rencontré le magicien.
               

               
               Mamie Lou dépose du thé et des biscuits sur la table basse du salon.
                  Elle jette un regard dédaigneux au tableau.
               

               
               
               – Je suis bien contente que tu aies décroché cette horreur
                  de notre mur, tiens ! Tu devrais plutôt leur montrer l’arbre…
                  Maxence a fait son arbre généalogique sur plus de huit générations,
                  vous savez, ajoute-t-elle pour nous comme une confidence.
               

               
               Je ne suis pas certain de ce que ça signifie. On a déjà fait des
                  arbres généalogiques en classe, on devait coller notre photo, celles
                  de nos parents et de nos grands-parents. C’est quoi « plus
                  de huit générations » ?
               

               
               Max – Maxence de son vrai prénom bien qu’il n’y
                  ait que sa femme pour l’appeler ainsi – sort d’un
                  tiroir un gros livre relié, et l’ouvre sur la table. J’écarquille
                  les yeux. Des centaines de noms sont éparpillés sur les pages. C’est
                  un peu comme l’arbre que j’avais fait à l’école,
                  sauf qu’il remonte beaucoup plus loin dans le temps, et qu’il
                  y a des ramifications tant verticales qu’horizontales, reliant
                  frères et sœurs, cousins, cousins de cousins, et plus encore.
               

               
               – Tu es où, papy ? demande Robin.

               
               Max parcourt quelques pages et pointe son nom. Il est lié à Lou
                  – Louise Barbier –, et en dessous, on trouve le père de
                  Robin, sa mère, puis Robin et ses deux petites sœurs.
               

               
               – Plus que ma propre généalogie, c’est celle de la
                  descendance d’Adéline que je voulais établir, murmure Max assez
                  bas pour que sa femme n’entende pas.
               

               
               
               – Alors Anthony doit y être ! s’exclame Robin en feuilletant
                  à son tour les pages.
               

               
               Effectivement, nous le trouvons. Si Max et Robin descendent d’une
                  des deux filles d’Adéline, Anthony descend de son seul fils,
                  Émilien. Robin se tourne vers moi.
               

               
               – Le tien, d’arbre, il doit être dingue, avec des gens
                  qui viennent de plein de pays différents !
               

               
               Oui… Mon père est anglo-islandais, ma mère franco-malienne. Alors
                  forcément, mon arbre doit avoir des ramifications étranges. Ça me
                  donne envie de le voir. Personne n’a dû prendre la peine de
                  le faire dans ma famille, ou alors juste un bout… Mais rien qu’un
                  bout, ça m’intéresserait. Je pourrais l’associer à d’autres
                  bouts. Parce qu’à part les parents de maman chez qui on se rend
                  trois ou quatre fois par an depuis qu’on est en France, et sa
                  sœur qui est venue nous voir du Mali cet été avec mes cousins, j’ai
                  plein de famille que je ne connais même pas. On est tous éparpillés
                  dans le monde. Et soudain, en regardant l’arbre de Max, j’ai
                  l’impression que c’est moi qui suis éparpillé partout.
                  Contrairement à Robin, je n’ai pas juste à traverser la rue
                  pour voir ma famille. Je dois prendre la voiture, le train, l’avion…
               

               
               La téléportation ! Ça, ce serait un pouvoir utile pour moi ! Si
                  je pouvais passer du temps avec les membres lointains de ma famille
                  à n’importe quel moment, je ne détesterais peut-être pas autant
                  être seul.
               

               
               
               Il faudra que je pose des questions à mes parents pour remonter
                  dans ma généalogie. Je n’irai pas aussi loin que Max, mais je
                  suis curieux de découvrir à quoi ça ressemble, à quoi je ressemble,
                  posé là en bas, sous des dizaines de noms français, maliens, islandais,
                  anglais, et peut-être d’autres dont je n’ai jamais entendu
                  parler.
               

               
               Une question de Robin me sort de mes pensées.

               
               – Dean et Matéo ne sont pas sur cet arbre ?

               
               – Pas à ma connaissance, répond Max.

               
               Nous explorons quand même les centaines de noms à leur recherche.
                  En vain.
               

               
               L’après-midi s’écoule lentement dans la chaleur de
                  la maison. Et puis Max décide de passer récupérer Camille, Anthony
                  et Mme Pierrette en voiture pour filer directement au conservatoire. 
               

               
               Nous nous garons de manière à apercevoir le portail. Robin et moi
                  ouvrons nos fenêtres. Nous nous faufilons chacun de notre côté à travers
                  l’ouverture et nous asseyons là, la moitié du corps hors de
                  la voiture, l’autre à l’intérieur. Je lui fais une grimace
                  par-dessus le toit. Il éclate de rire. On est aussi excités l’un
                  que l’autre.
               

               
               Lorsque les premiers élèves sortent de l’école, nous reportons
                  notre attention sur le portail pour ne pas rater nos amis. Certains
                  courent vers nous, tapent dans nos mains, nous demandent ce qu’il
                  nous est arrivé. Nous répondons à demi. C’est étrange, d’habitude
                  j’adore raconter ma vie à tout le monde, mais là pas vraiment.
                  C’est comme si ce que j’ai partagé avec
                  Robin ces derniers jours n’appartenait qu’à nous deux
                  et aux quelques personnes au courant de l’existence des horloges.
                  Parce que les autres ne peuvent pas comprendre.
               

               
               Enfin, Camille et Anthony apparaissent. Nous leur faisons de grands
                  signes. Ils se précipitent vers nous, sous les regards étonnés de
                  nos camarades qui se demandent comment on a pu devenir amis. 
               

               
               Le père de Camille est là aussi, un peu plus loin sur le trottoir.
                  Il s’approche de la voiture, embrasse sa fille. Nous le saluons.
               

               
               – Je vois que la bande est au complet, sourit-il.

               
               – Oui, je réponds. Camille voulait nous montrer son école
                  de musique !
               

               
               Mensonge total. Camille m’emboîte si bien le pas qu’on
                  dirait qu’on a répété cette scène.
               

               
               – Oui papa, dit-elle en désignant le sac de ses baguettes
                  passé sur son épaule, il est temps que j’y retourne pour m’exercer.
                  Et je suis sûre que ça ne dérangera pas Matéo que je leur fasse visiter
                  la salle.
               

               
               Avec de grands yeux de chatons – sauf Anthony… – nous
                  attendons tous les quatre le verdict du père de Camille.
               

               
               – Tu connais la règle, Moineau, lâche-t-il enfin.

               
               – Dix-neuf heures à la maison, confirme Camille.

               
               Décidément, les parents sont obsédés par cet horaire ! Il nous
                  reste deux heures et demie avant que lui et ma mère
                  s’inquiètent, il ne faut pas traîner.
               

               
               – On ira chercher Mouette chez le vétérinaire, ajoute le
                  père de Camille avec un clin d’œil.
               

               
               Mouette, c’est son chat, celui qui est mort et que Camille
                  et Anthony ont sauvé grâce aux horloges. Mais il n’était pas
                  en super état. J’imagine une sorte de chat zombi un peu flippant…
                  Camille, elle, hoche la tête d’un air ravi.
               

               
               J’aperçois Mme Pierrette qui quitte l’école et
                  vient dans notre direction. Je replonge à l’intérieur de la
                  voiture, ouvrant la portière pour laisser entrer Camille. Son père
                  l’embrasse, puis s’en va. Mme Pierrette et Anthony
                  se glissent à leur tour à l’intérieur, l’une à l’avant,
                  l’autre à côté de nous.
               

               
               – On ne va pas avoir d’ennuis si un policier nous voit
                  à quatre sur la banquette arrière ?
               

               
               – Si, grimace Max. Alors au moins, attachez-vous bien.

               
               Je boucle la ceinture autour de Camille et moi. Max démarre, s’insère
                  dans la circulation. Un instant plus tard, nous filons vers l’école
                  de musique.
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               Plus dangereuses que je l’imaginais

            

            
            
               
               L’école de musique est une grande maison de brique nichée
                  au cœur d’un parc. Un mur d’enceinte le sépare de la ville.
                  Je n’avais jamais pénétré à l’intérieur et, dès que je
                  franchis la haute grille, je me sens comme hors du monde. Je comprends
                  que Camille aime venir ici.
               

               
               Au lieu de se diriger vers le bâtiment principal, elle le contourne
                  et nous entraîne vers le fond du parc, où j’aperçois entre les
                  branches un deuxième bâtiment, plus moderne et moins haut.
               

               
               – C’est la salle de cours de percussions, l’auditorium,
                  et nos salles de répétition. Comme ça, on n’embête pas les autres
                  instruments avec notre boucan, s’amuse-t-elle, et puis on est
                  tranquilles.
               

               
               Alors que nous parcourons l’allée de sable, son visage se
                  fait plus sérieux, et elle accélère le pas. Je surprends le regard
                  d’Anthony sur elle. Fixe. Doux. Étrange.
               

               
               – T’es amoureux de Camille ? je lui souffle.

               
               – Pas du tout.

               
               
               – T’as déjà été amoureux ?

               
               – Non.

               
               – Alors comment tu peux être sûr que t’es pas amoureux
                  d’elle ?
               

               
               – Écoute Charly, ça ne te regarde pas du tout.

               
               – Oookay…

               
               J’ai envie d’insister, juste pour le voir s’énerver,
                  juste pour qu’il redevienne l’Anthony que je connais et
                  qui doit toujours être caché quelque part en lui. Je me retiens. 
               

               
               Nous marchons en silence le long du bâtiment. De l’autre
                  côté des baies vitrées, un homme aux cheveux blonds mi-longs se tient
                  de dos, face à un adolescent jouant de la batterie. Nous atteignons
                  de grandes portes qui s’ouvrent sur un sas. Alors que les autres
                  sont entrés, Anthony se retourne vers moi.
               

               
               – Peut-être que je suis un peu amoureux de Camille. (Il me
                  dévisage.) Tu vas lui dire ?
               

               
               Je penche la tête, étonné.

               
               – Tu veux que je lui dise ?

               
               – Non.

               
               – Alors… non. Je peux en parler à Robin ?

               
               – Non.

               
               – Ça veut dire qu’on a un secret.

               
               – Ouais.

               
               Je hoche la tête. Ça me fait bizarre d’avoir un secret avec
                  Anthony. Il avait décidé de ne rien me dire, et il a changé d’avis.
                  Il m’a fait confiance. Est-ce que je lui ferais
                  confiance avec un secret aussi important, moi ? Pas sûr…
               

               
               Nous rejoignons les autres dans le sas. En face, des toilettes.
                  À droite, une vaste salle en bois, très haute de plafond, où j’ai
                  vu Camille s’exercer avec ses amies dans un fragment du passé.
                  Le son de la batterie résonne derrière la porte de gauche. Camille
                  s’y engouffre sans frapper, notre petit groupe sur les talons.
               

               
               Lorsque Matéo nous aperçoit, les émotions défilent sur son visage
                  comme les pages d’un flip book. Surprise, soulagement,
                  culpabilité, fatigue, crainte, curiosité…
               

               
               – Florentin, dit-il, on va s’arrêter là pour aujourd’hui.

               
               Le garçon derrière la batterie se lève et range ses affaires. Matéo
                  lui donne des exercices pour la semaine suivante, le raccompagne à
                  la porte. Nous nous écartons pour les laisser passer. Enfin, Matéo
                  revient. Il nous étudie, la main encore posée sur la poignée. Il a
                  des yeux bleu clair, doux et brillants.
               

               
               – Je suis content de voir que tu te portes mieux, Camille.

               
               – Pas grâce à toi, rétorque celle-ci.

               
               – Comment ça ?

               
               – On sait que tu es courant pour les horloges. Robin et Anthony
                  se sont fait enlever par ton frère pendant deux jours. Il voulait
                  les tuer, et c’est toujours le cas. C’est
                  quoi cette histoire, que ta famille aurait pour mission de les détruire ?
               

               
               Matéo la jauge un instant. Puis sans répondre, il récupère son
                  téléphone qui traîne sur un pupitre et passe un appel.
               

               
               – Oui, c’est Matéo, peux-tu prévenir mes prochains
                  élèves que je suis malade ? Je ne me sens vraiment pas bien et je
                  ne voudrais pas leur refiler mes virus. Je vais rentrer… Oui. D’accord…
                  Demain, oui, j’espère. Je te tiens au courant.
               

               
               Il raccroche, enfile sa veste, nous fait signe de le suivre.

               
               Dix minutes plus tard, nous entrons dans un café défraîchi. Le
                  couple derrière le comptoir semble être là depuis mille ans, à discuter
                  avec les habitués en jetant des coups d’œil à la télé allumée
                  dans un coin. Matéo nous entraîne dans l’arrière-salle, où trône
                  un billard. Nous nous asseyons autour de deux petites tables, commandons
                  des boissons. Je me glisse sur la banquette entre Robin et Camille.
               

               
               – Alors ? fait celle-ci.

               
               – Que savez-vous sur les horloges ?

               
               – Elles ont été construites par Adéline Legrand, répond Mme Pierrette.
                  L’une permet d’arrêter le temps, l’autre de revenir
                  de cinq minutes en arrière.
               

               
               Matéo approuve d’un battement de cils. Il raconte.

               
               – Sauf que ses trois enfants, devenus grands, les ont volées.

               
               
               – Ses propres enfants ? je m’étonne.

               
               – Oui. Adéline a cherché à retrouver leur trace, en vain.
                  Alors elle a conçu un plan, et une troisième horloge. Le jour de ses
                  cinquante-cinq ans, Adéline a disparu. Une seule personne savait ce
                  qu’elle avait l’intention de faire : voyager quelques
                  années dans le futur, à un endroit où elle était sûre que ses enfants
                  seraient, pour retrouver ses deux premières créations, et les détruire,
                  comme elles avaient détruit sa famille.
               

               
               – C’était quoi, cet endroit ? demande papy Max.

               
               – Je l’ignore. Mais elle a échoué, puisque les horloges
                  existent toujours.
               

               
               Mon regard glisse malgré moi vers Pierrette-Adéline. Son visage
                  est impénétrable. Ses yeux luisent comme deux diamants noirs. Robin
                  me donne un coup de coude, et je cesse de l’observer.
               

               
               – Elle avait prévu cette éventualité, poursuit Matéo. Juste
                  avant de partir, elle s’est rendue chez sa meilleure amie. « Si
                  dans dix ans, tu n’as pas de nouvelles de moi », lui a-t-elle
                  dit, « je t’en prie, trouve mes horloges, et réduis-les
                  en miettes. Elles sont plus dangereuses que je l’imaginais. »
                  Dix ans plus tard, n’ayant pas de nouvelles d’Adéline,
                  cette femme a fait ce qu’elle lui avait demandé, sans y parvenir.
                  Alors elle a transmis cette quête à sa fille. Qui l’a elle-même
                  transmise à ses deux fils. Et ainsi de suite jusqu’à Dean et
                  moi.
               

               
               – Cette quête a perduré jusqu’à aujourd’hui ?
                  murmure Pierrette, incrédule.
               

               
               
               – Oui. On a été élevés avec ce… conte. Il a eu un rôle immense
                  dans notre enfance, notre mère était obsédée par les horloges d’Adéline.
                  Je dois avouer que je n’ai jamais pris cette histoire au sérieux.
                  Jusqu’à cet été, quand Dean est revenu d’Angleterre en
                  me disant qu’il avait retrouvé leur trace, ici même, dans la
                  ville où se dressait autrefois l’atelier d’Adéline.
               

               
               Il se tait. J’aspire une gorgée de jus d’orange.

               
               – Eh bien, votre frère les a à présent en sa possession,
                  lâche Pierrette-Adéline qui semble remise de sa surprise. Que pensez-vous
                  qu’il va en faire ?
               

               
               – Ça m’étonnerait qu’il les détruise. Si on entend
                  parler de braquages de banque inexplicables, ou d’œuvres d’art
                  disparues soudainement, on aura notre réponse.
               

               
               – Et tu n’as pas essayé de l’empêcher de voler
                  les horloges, gronde Camille. Même en sachant qu’il allait s’en
                  prendre à nous. À moi.
               

               
               Matéo secoue la tête d’un air las. Les accusations de Camille
                  le font se rétrécir sur sa chaise.
               

               
               – Je suis désolé, murmure-t-il. Je n’ai pas été capable
                  de réagir comme j’aurais dû. Je crois que… je voulais savoir
                  ce qui était vrai dans l’histoire que nous racontait notre mère.
                  Même si je n’approuve pas les méthodes de mon frère.
               

               
               – Savez-vous où il se trouve ? le coupe papy Max.

               
               – Non, je n’ai aucun moyen de le joindre. J’ai
                  tenté ce matin, son téléphone était éteint. J’imagine qu’il
                  s’en est débarrassé.
               

               
               
               – Est-ce qu’il possède un… lieu qui pourrait lui servir
                  de planque pour un moment ? Autre que la péniche ?
               

               
               Le front de Matéo se plisse tandis qu’il réfléchit. Ça dure
                  longtemps, plusieurs minutes durant lesquelles nous sirotons nos boissons
                  en échangeant des regards tantôt perplexes, tantôt impatients.
               

               
               – Nous perdons un temps précieux, s’agace Pierrette-Adéline
                  en se levant.
               

               
               Matéo se redresse, la dévisage, puis plante ses yeux pâles dans
                  ceux de Camille et dit :
               

               
               – Il y a bien un endroit…

               

            
         

      

      
         
            
            
               Tu vois quoi ?

            

            
            
               
               Nous suivons la voiture de Matéo. Pierrette-Adéline est montée
                  avec lui, et Anthony a atterri à l’avant de la voiture de papy
                  Max. Le soir tombe déjà tandis que nous rejoignons la rocade et nous
                  éloignons de la ville.
               

               
               – Camille, suggère papy Max, ce serait un bon moment pour
                  jeter un coup d’œil dans le futur.
               

               
               À côté de moi, celle-ci se concentre. Ses paupières s’abaissent
                  à demi. Ses yeux observent un environnement qu’elle est la seule
                  à discerner, celui dans lequel nous nous trouverons dans une heure
                  pile. Il ne ressemble visiblement en rien à cette voiture. Je souffle :
               

               
               – Tu vois quoi ?

               
               Elle ne répond pas, se contente d’observer une forme allongée
                  à ses pieds. Puis elle cille, secoue la tête, semble de retour dans
                  le présent. Aussitôt, elle détache sa ceinture, se penche entre les
                  sièges avant, glisse quelques mots à l’oreille de papy Max.
               

               
               – Réessaye dans cinq minutes, dit-il seulement. Collecte
                  le plus d’informations possible.
               

               
               
               En attendant, elle se rassied. J’ai l’impression qu’elle
                  évite mon regard. Ce n’est pas super rassurant. J’insiste.
               

               
               – Bah quoi ? Qu’est-ce qui se passe dans une heure ?
                  Un truc grave ?
               

               
               Elle secoue la tête très vite de droite à gauche, non-non-non-non.
                  Pourtant, son expression est préoccupée, presque sinistre.
               

               
               Cinq minutes plus tard, alors que Matéo et papy Max s’enfoncent
                  sur une route bordée de grands arbres, Camille utilise à nouveau son
                  pouvoir. Comme Robin et Anthony, je scrute son visage dans l’espoir
                  de deviner ce qu’elle voit. Cette fois, elle reste impassible.
                  Son regard balaye la voiture, et bien au-delà.
               

               
               – Aucun changement, dit-elle enfin en cillant. Et dans une
                  heure, le temps est toujours arrêté. Je ne pensais pas que je pouvais
                  voir à l’intérieur des arrêts du temps. C’est super étrange,
                  c’est comme si vingt événements se superposaient les uns aux
                  autres, mais l’un d’entre eux est plus vif, et ce n’est
                  pas le même qu’il y a cinq minutes. Du coup, j’ignore
                  si c’est ce qu’il se passe dans une heure en regardant
                  une pendule, ou dans une heure de ma vie, donc dans trois quarts d’heure
                  si on arrête le temps un quart d’heure, vous voyez ?
               

               
               Euh… non. C’est compliqué, cette question ! Anthony et papy
                  Max débattent avec elle de son pouvoir. Je cesse d’écouter.
                  Plus nous avançons, plus il fait noir, et moins il y a de voitures.
                  Après une dizaine de minutes, Matéo ralentit, met
                  son clignotant gauche. Des arbres engloutissent sa voiture. Elle réapparaît
                  un instant plus tard, lorsque papy Max vire à son tour sur un chemin
                  de terre cabossé. Matéo fait demi-tour pour que le véhicule soit prêt
                  à repartir, puis il éteint son moteur et coupe ses phares. Nous l’imitons.
               

               
               Le froid humide de l’automne se glisse entre les plis de
                  mon écharpe lorsque je descends. Je frissonne. Nous sommes en plein
                  milieu d’un bois et un brouillard digne du fog londonien
                  s’est installé parmi les troncs.
               

               
               – La maison dont je vous ai parlé est au bout de ce chemin,
                  indique Matéo, à deux cents mètres. Si Dean est ici, mieux vaut continuer
                  à pied pour qu’il ne nous entende pas.
               

               
               – Une voiture est passée il n’y a pas longtemps, lance
                  Robin qui s’est déjà avancé sur le chemin.
               

               
               Nous le rejoignons. Max allume une lampe torche. En effet, deux
                  traces parallèles s’enfoncent dans la terre meuble. Mon cœur
                  accélère. Dean est-il bien là ? Je m’attendais à plusieurs jours
                  de traque avant de le retrouver. Mais Matéo nous a menés droit vers
                  cette maison isolée qui appartenait à leur oncle et où il n’a
                  pas mis les pieds depuis des années.
               

               
               – Il est quelle heure ? je demande.

               
               – Six heures moins le quart, répond Camille en consultant
                  la montre à son poignet.
               

               
               
               Je sens qu’on ne sera pas de retour chez Max à dix-neuf heures.

               
               – Tu ne voudrais pas jeter un…

               
               Je m’interromps. Je reconnais l’expression à la fois
                  absente et absorbée de son visage, elle est déjà en train de consulter
                  le futur tandis que nous avançons sur le chemin boueux.
               

               
               – Nous sommes dans une voiture, annonce-t-elle. Des… lampadaires
                  autour. Une grande route très éclairée.
               

               
               – Qui est dans la voiture, Camille ? la presse Max.

               
               Elle esquisse un début de grimace, puis se reprend et revient au
                  présent. Elle fixe Max. Fait non de la tête. Qu’est-ce que ça
                  veut dire ? Est-ce que la soirée va vraiment mal tourner ? Je rattrape
                  Robin.
               

               
               – Je la sens moyen-moyen, cette opération au milieu de nulle
                  part, chuchote-t-il. Regarde cette forêt, avec la brume, elle ressemble
                  à un film d’horreur.
               

               
               Je ressens exactement les mêmes craintes. Mais si je les partage
                  avec Robin, on risque d’avoir tous les deux encore plus peur.
                  Alors je les ravale, colle un sourire sur mes lèvres, lance un coup
                  de coude dans les côtes de Robin.
               

               
               – On est ensemble ! On va forcément s’en sortir ! Et
                  puis on forme quand même une sacrée équipe, tous les sept ! Matéo
                  connaît bien son frère, Adéline maîtrise les horloges, ton papy est prudent et ferait n’importe quoi pour nous protéger,
                  et nous quatre, on a des super-pouvoirs. Je suis sûr que tout va bien
                  se passer.
               

               
               – T’as raison !

               
               Son visage s’est détendu et sa démarche s’assouplit.
                  Qu’on retrouve ou pas les horloges, j’aurai au moins réussi
                  ça ce soir : aider mon meilleur ami à se sentir mieux. Et du coup,
                  mon courage se ranime aussi.
               

               
               Virage à gauche. La silhouette de la maison apparaît sur fond de
                  ciel bleu sombre où s’allument déjà quelques étoiles. Des arbres
                  ont été abattus alentour, créant une vaste clairière artificielle.
                  Aucune lumière ne filtre par les fenêtres. Pour plus de discrétion,
                  Max éteint sa lampe torche.
               

               
               Nous suivons en silence les lignes parallèles fraîchement tracées
                  par les pneus d’un véhicule. Elles nous mènent à un abri au
                  toit de tôle ondulée, adossé à une grange en ruine. En dessous, un
                  gros cube recouvert d’une bâche. Nous tirons dessus. Une camionnette !
                  Bien sûr, elle est verrouillée, et je ne saurais dire si c’est
                  celle dans laquelle Dean a volé les horloges – il n’y
                  a rien de plus semblable à une camionnette blanche qu’une autre
                  camionnette blanche… Mais elle est trop propre pour avoir traîné ici
                  longtemps, et la terre est encore fraîche sur les jantes de ses roues.
               

               
               Est-ce que les horloges sont à l’intérieur ?

               
               
               Lorsque je visitais des fragments de passé dans la brume jaune,
                  je pouvais traverser les murs. Dans la réalité, ce n’est pas
                  si simple. Il nous faut une clé pour vérifier.
               

               
               Nous nous tournons vers la maison silencieuse. Je pointe une petite
                  évacuation sur un côté du mur. Elle crache une fumée blanche et tiède,
                  comme de la vapeur.
               

               
               – C’est l’aération du sous-sol, souffle Matéo.
                  Dean doit y être, c’est pour ça que nous ne voyons aucune lumière.
               

               
               Nous prenons le temps de faire le tour de la maison. Je colle mon
                  nez à une fenêtre. Dans la pénombre, je distingue une pièce encombrée
                  de meubles et habillée de bois du sol au plafond. Sur les murs, il
                  me semble apercevoir des têtes d’animaux empaillés. Je grimace.
                  C’est carrément spooky, les animaux empaillés.
               

               
               Matéo approche de la porte d’entrée, tente de l’ouvrir.
                  Elle est verrouillée. Il recommence avec la porte arrière. Verrouillée
                  aussi. Sur le côté de la maison, une volée de marches descend dans
                  la terre le long de la façade, jusqu’à une troisième porte,
                  qui mène directement au sous-sol dont parlait Matéo. Celui-ci indique
                  qu’il va l’enfoncer si jamais elle n’est pas ouverte.
               

               
               – Je passe en premier, murmure-t-il, suivez-moi.

               
               – Est-ce qu’il a une arme ? s’inquiète Anthony.
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               – Je ne pense pas que Dean… Non, vous avez raison, mieux
                  vaut être prudents. Il ne tirera pas sur moi, laissez-moi une longueur
                  d’avance.
               

               
               – S’il voit dans le futur comme Camille, il sait déjà
                  qu’on est là.
               

               
               – D’ailleurs, Camille… intervient papy Max.

               
               Elle hoche la tête, prête à consulter à nouveau notre futur, lorsqu’un
                  concert de sirènes se fait entendre au loin.
               

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Un vortex de nuit

            

            
            
               
               Nous fonçons vers l’avant de la maison.

               
               Des lumières bleutées tourbillonnantes illuminent le ciel au-dessus
                  de la route. La police. Pierrette-Adéline et Max échangent un regard
                  inquiet.
               

               
               – Est-ce qu’ils viennent pour Dean ? je demande.

               
               – Un avis de recherche a été lancé pour la camionnette, indique
                  papy Max. Peut-être que quelqu’un l’a vue dans les parages
                  et a averti les enquêteurs.
               

               
               – La police ne doit pas nous trouver ici, gronde Pierrette-Adéline.
                  Ce serait dangereux pour les horloges, et les policiers nous poseraient
                  des questions auxquelles on ne peut pas répondre. Dans l’idéal,
                  il ne faudrait même pas qu’ils découvrent nos véhicules.
               

               
               Trop tard. Nos voitures doivent gêner leur progression car les
                  sirènes et les lumières s’éteignent à l’entrée du chemin.
                  Des voix s’élèvent entre les arbres. Du coin de l’œil,
                  j’aperçois une silhouette sur notre droite.
               

               
               – Dean !

               
               
               Il a dû sortir de la cave et nous n’avons rien entendu à
                  cause des sirènes. Les autres se retournent. Dean fait volte-face,
                  court vers le côté de la maison, sans doute pour se réfugier dans
                  son abri en sous-sol.
               

               
               Anthony ferme les yeux pour remonter de cinq minutes dans le passé.

               
               Un chuintement résonne à mes oreilles, comme une vague lointaine,
                  qui se fait de plus en plus forte, de plus en plus proche, et déferle
                  autour de moi dans un grand wouuuuuuuuch ! La forêt se
                  brouille. Je me sens aspiré en arrière, comme si des mains attrapaient
                  ma taille et me forçaient à refaire à l’envers le chemin parcouru.
                  La scène se rembobine jusqu’au moment où nous sommes tous sur
                  le côté de la maison à observer la porte de la cave. Et puis tout
                  s’arrête, le temps repart à l’endroit, les feuilles des
                  arbres frissonnant dans la nuit.
               

               
               J’en reste muet d’étonnement.

               
               Anthony vient de revenir de cinq minutes en arrière. Mais je n’ai
                  jamais utilisé son horloge, et jusqu’ici je n’étais pas
                  conscient des retours dans le passé. Je ne les VIVAIS pas. J’oubliais
                  la première version des cinq minutes, ne vivant que la deuxième.
               

               
               – Par ici ! ordonne Camille. La police arrive, Anthony vient
                  de revenir en arrière, Dean risque de sortir à tout moment, il faut
                  se dépêcher de lui tendre un piège !
               

               
               
               Elle nous entraîne vers l’avant de la maison et l’ombre
                  du porche d’entrée, où Dean ne pourra pas nous voir.
               

               
               – Camille ! Anthony !

               
               – Quoi ?

               
               – Je me souviens de tout ! J’ai vécu le rembobinage
                  comme vous deux !
               

               
               – Bizarre…

               
               On n’a pas le temps de s’attarder sur ce phénomène
                  nouveau. Je me poste à l’angle de la maison pour guetter si
                  Dean se montre. Camille s’assure que les autres sont tous là,
                  et lance :
               

               
               – Robin, arrête le temps !

               
               – Non, proteste Anthony. S’il arrête le temps, quoi
                  qu’il se passe durant la bulle temporelle je serai incapable
                  de revenir en arrière. Cherchons les clés de la camionnette, et si
                  les flics arrivent trop vite, je rembobinerai une nouvelle fois.
               

               
               Papy Max acquiesce.

               
               – Allons-y, Robin, avec moi vers le…

               
               Je perçois le claquement caractéristique d’une serrure dans
                  la nuit, et, courant vers mes amis, je souffle :
               

               
               – Il sort !

               
               Dean vient d’ouvrir la porte pour quitter le sous-sol. Pourquoi ?
                  Il n’est pas sorti avant que les sirènes retentissent, tout
                  à l’heure… Ou alors il nous a observés un moment sans qu’on
                  s’en aperçoive ? Est-ce qu’il se souvient de la première
                  version des cinq minutes ?
               

               
               
               Nous nous entre-regardons, cachés dans l’ombre du porche.
                  Des « qu’est-ce qu’on fait ? » muets luisent
                  dans nos regards. Pour fouiller le sous-sol à la recherche de la clé,
                  il faut mettre Dean hors jeu. J’avise une pelle métallique qui
                  traîne contre la façade, à moins de deux mètres de notre cachette.
                  Manque de chance, elle est pile dans la lumière de la lune, et Dean
                  dépasse à cet instant l’angle de la maison.
               

               
               Nous nous recroquevillons dans l’ombre. Dean s’arrête
                  à dix mètres de nous, scrute l’orée du chemin. Il nous tourne
                  le dos. À côté de moi, Max se redresse. Il confie la lampe torche
                  éteinte à Robin, plonge dans la lumière, avance à pas de loup jusqu’à
                  la pelle. Celle-ci émet un bref raclement sur le bois lorsqu’il
                  la saisit. Je retiens un cri, attrape le bras de Robin, le serre fort.
                  On tremble autant l’un que l’autre. Les sirènes de police
                  s’avancent dans le lointain. Dean se fige, puis se retourne
                  d’un bond et aperçoit Max. 
               

               
               Tout va très vite. Trop vite. C’est comme si le temps avait
                  été mis en accéléré, pourtant je sais que ce n’est pas le cas,
                  c’est juste mon feeling parce que les événements
                  se succèdent à toute allure.
               

               
               Le bras de Dean s’élève, droit devant lui.

               
               Éclat métallique dans sa main. Un pistolet.

               
               Cette fois, je crie pour de bon, mais ma voix est éclipsée par
                  le coup de feu. Des milliers d’échos assourdissants lui répondent,
                  comme s’il se répercutait encore et encore autour de nous.
               

               
               
               Je les entends à peine.

               
               Max se tient le ventre, il glisse doucement le long de la façade.
                  Robin se précipite vers lui en pleurant. Camille et moi nous retournons
                  d’un bloc vers Anthony. Aucune parole n’est nécessaire.
                  Anthony prend une longue inspiration et… wouuuuuuch !
                  Les cinq dernières minutes s’effacent.
               

               
               Nous nous retrouvons juste après la découverte de l’aération
                  du sous-sol. Je suis encore choqué. Mais voir le visage de Robin tout
                  à fait normal et sans la moindre larme m’aide à reprendre mes
                  esprits. Max va bien. Il ne s’est jamais pris de balle de pistolet.
                  J’inspire une grande goulée d’air froid, qui me fouette
                  en dedans, ranime mon énergie.
               

               
               Cette fois, nous n’avons pas la patience de tout raconter
                  à Max, Matéo, Robin et Pierrette-Adéline. Il nous faut agir immédiatement,
                  parce que nous savons que : un, la police arrive ; deux, Dean risque
                  de sortir du sous-sol ; trois, il n’hésitera pas à se servir
                  de son arme ; quatre, Anthony n’a plus qu’un saut dans
                  le passé en réserve.
               

               
               Je file chercher la pelle et explique ce qu’il va se passer.
                  Pierrette-Adéline se poste à l’angle de la maison, la pelle
                  levée au-dessus de sa tête, prête à assommer Dean dès qu’il
                  se montrera. Nous retournons nous cacher sous le porche.
               

               
               Sauf que cette fois, Dean ne sort pas. La police va arriver, et
                  nous ne serons pas plus avancés. Je souffle : 
               

               
               
               – Il a dû nous entendre, tout à l’heure, et venir voir.

               
               – Il vaut mieux l’affronter dehors que dedans, réfléchit
                  Max. Nous devons l’attirer hors de sa tanière.
               

               
               – Si on arrêtait le temps, propose Robin, il sortirait peut-être
                  pour voir…
               

               
               J’ai envie de hurler que c’est trop dangereux, qu’Anthony
                  ne pourra plus revenir en arrière s’il se passe quelque chose,
                  que Max a failli mourir ! Je me tais. La police ne va plus tarder.
                  Je n’ai pas de meilleure idée, et si j’en crois les regards
                  inquiets d’Anthony et Camille, eux non plus.
               

               
               – J’y vais ? demande Robin.

               
               Nous acquiesçons.

               
               Il s’exécute.

               
               Silence absolu, brume suspendue.

               
               Anthony et Matéo se transforment immédiatement en statues –
                  ce sont les seuls de la bande à ne jamais avoir utilisé la première
                  horloge, elle agit donc sur eux comme sur le reste du monde. 
               

               
               Le cliquetis de la serrure ne tarde pas à se faire entendre. Dans
                  ce silence ouateux, il résonne de manière démesurée. Nous devinons
                  les pas de Dean sur les marches, son avancée dans l’herbe humide.
                  Il dépasse l’angle de la maison, concentré sur l’entrée
                  du chemin. Pierrette-Adéline fait un pas en avant, et soudain :
               

               
               BONG !

               
               La pelle s’abat sur la nuque de Dean.

               
               
               Je grimace. J’ai presque mal pour lui. Et en même temps,
                  après ce qu’il nous a fait subir à Robin et moi ces derniers
                  jours, je n’ai aucun remords. Retenant nos respirations, nous
                  guettons si Dean se relève…
               

               
               – Vous pouvez venir ! annonce Adéline d’une voix forte.

               
               Nous quittons notre cachette, laissant Matéo et Anthony figés derrière
                  nous. Adéline est en train d’attacher les mains de Dean dans
                  son dos avec son pull lavande. Elle est quand même sacrément forte
                  pour une vieille !
               

               
               – Il est encore vivant ? s’enquiert Max.

               
               – Il respire, confirme Pierrette-Adéline.

               
               J’attrape le trousseau de clés tombé de la main de Dean et
                  fonce vers la camionnette, Robin et Camille sur mes talons. Nous déverrouillons
                  les portes, ouvrons le hayon arrière.
               

               
               Vide. Les horloges ne sont plus là.

               
               Il n’a pas pu les porter seul, elles sont trop lourdes. Il
                  a forcément un complice. Le Tranchant et le Barbu ? Ou cette femme
                  qui conduisait la camionnette pendant qu’il volait nos horloges ?
                  Est-ce qu’ils sont tous ici ? Je fais part de mes doutes aux
                  autres, et nous redoublons de vigilance tandis que nous nous dirigeons
                  vers le sous-sol. La porte est ouverte. Max entre en premier, pelle
                  en avant. 
               

               
               – Robin, lumière ! exige-t-il après quelques secondes.

               
               
               Celui-ci allume la torche et suit son grand-père à l’intérieur.
                  Je manque de crier lorsque je franchis le seuil. La femme blonde est
                  là, fixe et solide comme une statue, au beau milieu de la pièce. Aucune
                  trace du Tranchant et du Barbu, en revanche. La surprise passée, je
                  commence à explorer.
               

               
               – Il nous reste combien de temps, Robin ? demande Camille.

               
               Il consulte son vieux chronomètre.

               
               – Environ sept minutes sur ma réserve.

               
               Nous nous séparons pour fouiller la maison à la recherche des horloges.
                  Je fonce au premier étage avec Robin. Pierrette-Adéline et Camille
                  s’occupent du rez-de-chaussée. Papy Max sort explorer la grange
                  en ruine. Cinq minutes plus tard, nous nous retrouvons sous le porche.
                  Bredouilles.
               

               
               – Peut-être que si je regarde dans le futur, ça nous donnera
                  un indice, propose Camille.
               

               
               Déjà, ses paupières s’abaissent à demi. Mais aussitôt, elle
                  fronce les sourcils.
               

               
               – Je n’y arrive pas. Soit je n’ai plus de réserve,
                  soit mon pouvoir ne fonctionne pas lorsque le temps est arrêté…
               

               
               Il nous reste une grosse minute pour trouver les horloges. Une
                  grosse minute, ou…
               

               
               L’éternité ! Si le pouvoir de Camille ne peut pas nous aider,
                  moi, je peux ! Un grand calme tombe en moi.
               

               
               
               – Je vais me recoincer dans le temps et trouver la solution.

               
               – C’est trop dangereux ! proteste Robin. Merlin a dit
                  qu’il ne t’aidera pas une deuxième fois à revenir. Tu
                  risques de rester coincé pour toujours !
               

               
               Je me retourne vers Camille. Elle ne peut pas se projeter dans
                  le futur. Impossible de savoir si dans une heure, je serai de retour
                  avec eux.
               

               
               – Qu’est-ce que tu as vu ? je demande.

               
               – Quoi ?

               
               – Dans la voiture en venant, tu as convoqué le futur. C’était
                  il y a moins d’une heure. Qu’est-ce que tu as vu ?
               

               
               Elle échange un regard avec Max, qui hoche la tête lentement.

               
               – Je t’ai vu allongé entre nous, sur l’herbe,
                  devant cette maison.
               

               
               – Mort ?

               
               – Je n’en sais rien.

               
               – Et après ? Tu as dit qu’on était dans une voiture
                  avec les lampadaires le long de la route.
               

               
               – Oui. Tu n’étais pas dans la voiture avec nous.

               
               – Trente secondes, annonce Robin d’un air sombre en
                  consultant son chronomètre.
               

               
               Je déglutis. J’ai peur, mais c’est notre seule option
                  si nous voulons retrouver les horloges avant que la police débarque.
                  Et puis je dois avouer qu’au fond j’ai très envie de retourner
                  explorer les formes qui flottent dans l’étrange brume. C’est
                  comme si c’était un univers créé pour moi de
                  toutes pièces, un jeu vidéo ultra réaliste comme je les aime, un roman
                  tiré de mes propres rêveries et dont je choisis l’histoire…
                  Après tout, si j’ai accès aux souvenirs du monde entier, je
                  trouverai bien le moyen de revenir, non ? Ça me prendra peut-être
                  du temps, mais dans la brume, le temps ne s’écoule pas, il est
                  explosé, fractionné, morcelé. Il est à ma disposition. Je murmure :
               

               
               – Je vais le faire.

               
               Stoooooooop !

               
               Le monde s’enroule en un tourbillon bleu sombre, m’enveloppe
                  dans son manteau de brume, un vortex de nuit dans lequel mes amis,
                  la maison, la forêt, se fondent, se confondent, disparaissent de ma
                  vue.
               

               
               Cette fois, je ne tombe pas. Je me tiens debout dans l’œil
                  du cyclone, qui s’apaise peu à peu, jusqu’à s’immobiliser
                  tout à fait.
               

               
               Autour de moi, des fragments du passé flottent, prêts à être explorés.

               
               Merlin, quoi que cela signifie, je suis de retour dans ton Esplumoir…

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Great

            

            
            
               
               Dans

               
               la

               
               brume,

               
               Je cherche des fragments

               
               récents

               
               qui concernent Dean.

               
                

               
               J’écarte

               
               mes propres souvenirs

               
               qui m’approchent

               
               me réclament comme s’ils

               
               voulaient être vus…

               
                

               
               Là ! Dean !

               
                

               
               Raté, c’est le moment où il vole l’horloge

               
               chez Anthony.

               
               Je dois aller

               
               plus loin,

               
               bien plus loin…

               
                

               
               
               Soudain, les formes frissonnent dans la brume.

               
               J’aperçois un visage.

               
               Le mien.

               
               Mais plus vieux.

               
               Intrigué, 

               
               je m’accroche à ce fragment.

               
               Y plonge…
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               Une grande salle inconnue pleine de boiseries.

               
               De larges fenêtres qui baignent de lumière des rangées de chaises,
                  sur lesquelles sont assis des jeunes gens et leurs… familles ?
               

               
               Sur l’estrade, une femme annonce des noms, et chaque appelé
                  se lève de sa chaise pour la rejoindre sous les applaudissements.
                  Elle a un sourire ironique avant d’annoncer :
               

               
               – Et repêché in extremis, monsieur Charly Peterson…

               
               C’est moi ! Mon moi du futur se lève, salue, court jusqu’à
                  l’estrade. Il porte une veste de velours vert clair et un pantalon
                  gris. Les mêmes yeux que moi, les mêmes cheveux crépus, un sourire
                  provocateur collé sur le visage… J’ai du mal à me donner un
                  âge. Et je ne peux pas m’empêcher de le/me trouver classe !
               

               
               – Il faut toujours un dernier, madame, s’exclame-t-il
                  avec une révérence. Je porterai ce titre avec fierté tout au long
                  des deux années qu’il me reste à animer cette
                  école chérie… Pardon, ma langue a fourché, je voulais dire à étudier dans cette école chérie. Évidemment.
               

               
               – Évidemment, Charly. Nous n’en attendons pas moins
                  de toi. Messieurs dames, voici la promotion admise en deuxième année.
                  Félicitations à tous. Un buffet vous attend dans la salle adjacente.
               

               
               Mon moi du futur plaisante avec les autres élèves de l’école,
                  puis il quitte l’estrade. Il circule entre les gens, échange
                  quelques mots, quelques tapes dans le dos. Il salue tout le monde.
                  Il connaît tout le monde. Comment c’est possible ? Je vais rencontrer
                  autant de gens ?
               

               
               Il s’arrête devant une femme. Ma mère. Des mèches claires
                  strient ses cheveux bruns accrochés en chignon, mais à part ce détail,
                  elle ne semble pas très vieille. Il la serre dans ses bras.
               

               
               En scrutant l’assemblée, je découvre d’autres visages
                  connus. Un cousin, ma demi-sœur… Et un homme dont je connais la silhouette
                  par cœur.
               

               
               Daddy.

               
               Il est là.

               
               Il s’approche, passe son bras autour des épaules de son fils.
                  Mes épaules. Et le/me serre contre lui. Paroles glissées à l’oreille.
                  Puis il le/me lâche.
               

               
               Mon moi du futur repart, attrape une flûte de champagne dans la
                  pièce d’à côté, s’adosse à un mur. Je sursaute. C’est
                  Robin, là, à côté de lui/moi. Et les deux personnes qui me tournent
                  le dos pourraient être Camille et Anthony !
               

               
               
               Soudain, tout se brouille, se rembobine, se ranime. La cérémonie
                  recommence.
               

               
               – Et premier de la promotion, monsieur Charly Peterson !

               
               Comment ça, premier ? J’étais dernier il y a une seconde…
                  Je regarde la scène se dérouler, proche de la première version, mais
                  avec quelques différences. Et puis ça se rembobine encore. 
               

               
               J’assiste à des dizaines de cérémonies. Dans certaines, mes
                  amis sont là, dans d’autres, non. Dans certaines, mes parents
                  sont là, dans d’autres, non, ou juste l’un des deux. Qu’est-ce
                  que c’est que ce bazar ?
               

               
               Soudain, mon moi du futur se redresse et me regarde. Il me fait
                  signe. À moi, là, qui l’observe. Je me retourne. Non, c’est
                  bien à moi qu’il indique le buffet. Je m’y rends, curieux.
               

               
               Je m’arrête juste devant lui. Nos yeux jumeaux se cherchent
                  sans vraiment se trouver.
               

               
               – Je ne peux pas te voir, dit-il d’une voix plus grave
                  que la mienne, mais je sais que tu es là. Je le sais parce que j’ai
                  été toi. Et je veux te dire un truc. N’aie pas peur de ce qui
                  t’attend. Ça ira. Je te le promets.
               

               
               Et il sourit. Un sourire si grand que je ne peux m’empêcher
                  d’y répondre.
               

               
               – File maintenant, ajoute-t-il. Ils t’attendent. Et
                  ils m’attendent aussi.
               

               
               Ma gorge se noue. Je crois que je ne veux pas savoir exactement
                  ce qu’est ce jour. J’ai l’air heureux. Même lorsque mes parents ou mes amis ne sont pas là. Ça me
                  suffit.
               

               
               Je me sens aspiré en arrière.
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               Vertige.

               
               Je peux entrevoir mon futur.

               
               Ceux des autres.

               
               Celui du monde.

               
                

               
               Est-ce que j’en ai envie ?

               
                

               
               Je ne suis pas limité par le temps

               
               passé ici.

               
               Je pourrais y rester pour toujours.

               
               Pour toujours,

               
               mon père qui voyage vers moi.

               
               Pour toujours,

               
               Robin plus courageux

               
               qu’il ne l’a jamais été.

               
               Pour toujours,

               
               la team des Plieurs de temps.
               

               
               Dix ans et demi,

               
               pour toujours.

               
                

               
               Mais j’aime ce que j’ai vu de mon futur.

               
               De mes futurs.

               
               Même si je ne sais pas grand-chose

               
               en fait.

               
               
               Et je n’ai plus envie d’avoir dix ans et demi

               
               pour toujours,

               
               et d’attendre mon père

               
               pour toujours.

               
               Il viendra s’il veut, quand il veut.

               
                

               
               Et je veux rejoindre les autres.

               
               Alors, je dois me concentrer sur les horloges.

               
               Dean.

               
               M’arrimer à son fil de vie,

               
               le suivre dans la brume,

               
               jusqu’à trouver mes réponses…
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               J’atterris à l’avant de la camionnette, sur la place
                  du milieu, entre Dean et la blonde qui conduit. Il fait presque nuit.
                  Ce fragment doit dater d’hier soir, après qu’ils ont volé
                  l’horloge d’Anthony.
               

               
               Ils se garent sous le vieil abri au toit percé. 

               
               – Tu es sûr de toi ? s’inquiète la fille en coupant
                  le contact.
               

               
               – Presque personne ne connaît l’existence de cette
                  maison. Même mon frère n’y a pas mis les pieds depuis l’enfance.
                  Et puis même s’il y pensait, il ne me trahirait pas.
               

               
               – Et tu veux y rester une semaine entière ?

               
               – Lila, on a déjà parlé de tout ça. On doit se faire oublier
                  un moment. Si mon plan ne te convient pas, tu peux partir.
               

               
               
               Quelque chose dans sa voix me fait penser qu’il ment. Il
                  ne la laisserait pas partir. Ou pas vivante.
               

               
               Ils descendent de la camionnette. Dean attrape une bâche à l’arrière.
                  Mon cœur accélère. Les horloges sont encore à l’intérieur. Mais
                  j’ai regardé moi-même à cet endroit, tout à l’heure, et
                  elles ne s’y trouvent plus.
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               Je m’aperçois que certains objets aussi

               
               ont leur fil,

               
               plus difficile à

               
               distinguer

               
               et suivre

               
               que ceux des gens,

               
               mais bien réel.

               
                

               
               Ils relient certains fragments comme le lien

               
               d’un   collier   de   perles.

               
                

               
               J’effleure les fils,

               
               jumeaux,

               
               des deux horloges.

               
               Je les suis du bout des doigts.

               
                

               
               Où êtes-vous ?
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               Obscurité absolue.

               
               Non.

               
               Une fine ligne de lumière verticale filtre derrière moi, comme
                  la jointure de deux planches. Mes yeux s’habituent. De hautes
                  formes familières se dressent dans l’ombre. Leur bois verni
                  glisse sous ma main, et je les sens avec autant de précision que si
                  je les touchais vraiment. Les horloges !
               

               
               Je recule. Mon corps s’enfonce sans effort dans la paroi
                  où s’allonge la ligne de lumière. De l’autre côté, le
                  sous-sol de la maison. Le jour entre par une haute lucarne. Dean et
                  Lila sont allongés sur un lit de camp. Elle dort encore. Lui a les
                  yeux grands ouverts, fixés au plafond.
               

               
               Je me retourne. La paroi que j’ai traversée ressemble à un
                  mur classique. Je ne distingue pas de porte pour accéder au grand
                  placard qu’elle dissimule. Comment ont-ils fait entrer les horloges
                  à l’intérieur ? Je prends quelques pas de recul. Pas de poignée
                  ni de bouton visible.
               

               
               Soudain, Dean bouge. Il embrasse le front de Lila, se dégage de
                  son étreinte, quitte le lit. Encore en caleçon et tee-shirt, il se
                  prépare un café soluble, puis se dirige vers le mur que j’examinais
                  un instant plus tôt. D’un coup de hanche, il décale une étagère
                  sur roulettes. La porte est là ! Dean entre dans le placard et, son
                  café à la main, s’installe à l’intérieur de l’horloge
                  de Robin.
               

               
               Sourire aux lèvres, je ferme les yeux.
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               « Je t’ai dit que je ne réparerais pas tes bêtises
                  une deuxième fois. »
               

               
                

               
               La haute silhouette de Merlin

               
               s’étire dans la brume.

               
               Son visage ridé

               
               est furieux.

               
                

               
               « Je ne vous ai rien demandé. 

               
               Je peux me débrouiller seul. »

               
                

               
               « Vraiment ? »

               
                

               
               « J’ai accès à toutes les informations

               
               du monde,

               
               y compris celles 

               
               qui vous concernent,

               
               et qui concernent ce lieu,

               
               et qui concernent Adéline.

               
               Je vais apprendre comment sortir.

               
               Je n’ai pas besoin d’un vieux

               
               grincheux

               
               désagréable

               
               comme vous ! »

               
                

               
               Merlin

               
               éclate de rire.

               
               
               « Tout le monde ne peut pas dompter

               
               le souffle du dragon, Charly.

               
               Tout le monde n’en est pas capable. »

               
                

               
               « C’est faux.

               
               N’importe qui peut se servir des horloges. »

               
                

               
               « Pardon ? »

               
                

               
               « N’importe qui

               
               peut

               
               se servir des horloges.

               
               Pourquoi je ne ferais pas de la magie,

               
               moi aussi ?

               
               Devenir le plus grand

               
               magicien du monde ?

               
               Ceux qui n’y croient pas,

               
               ne pourront pas

               
               apprendre,

               
               c’est sûr.

               
               Mais moi j’y crois.

               
               Je sais que c’est vrai.

               
               Alors je peux

               
               apprendre.

               
               Laissez-moi. »

               
                

               
               Merlin sourit.

               
                

               
               « Tu es du genre têtu, toi… »

               
               
                

               
               « Je suis du genre

               
               qui peut s’en sortir,

               
               seul,

               
               même si je n’aime pas ça

               
               du tout,

               
               parce que je préfère

               
               être avec mes copains

               
               ou ma famille,

               
               mais je peux,

               
               vous voyez ? »

               
                

               
               « Je vois. »

               
                

               
               « Et puis j’ai aperçu

               
               un bout de mon futur.

               
               C’est donc que je parviens à sortir de

               
               là. »

               
                

               
               « Tu as vu

               
               quelques futurs

               
               possibles.

               
               Il y en a des milliards. »

               
                

               
               « Eh bien, ils me vont tous.

               
               Laissez-moi. »

               
                

               
               J’explore

               
               l’incroyable

               
               l’infini

               
               l’irracontable.

               
               
               J’absorbe

               
               un monde entier,

               
               des milliers d’années,

               
               des milliards de vies.

               
               Je bondis

               
               d’un fragment

               
               à l’autre.

               
               Jusqu’à atteindre ce fragment-là…
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               Un instant, je crois que je me suis trompé, que je n’ai pas
                  pénétré dans le fragment, parce que la brume est aussi épaisse qu’auparavant.
                  Mais elle est plus pâle que le manteau de nuit qui m’a enveloppé,
                  et des voix résonnent devant moi. Je les suis, avançant sur un sol
                  de roches inégales.
               

               
               – Adéline, lance Merlin, je vous présente Great.

               
               – Great ?

               
               – Le seul et l’unique. Celui qui souffle la magie sur
                  le monde et la ravale à sa guise, celui qui conserve ici la mémoire
                  de tout ce qui fut et de tout ce qui sera.
               

               
               – Salut… gronde une grosse voix.

               
               Le chapeau de Merlin m’apparaît, puis Adéline, jeune, très
                  jeune, presque adolescente, une tresse brune sur l’épaule, drapée
                  dans une longue robe aussi jaune qu’un tournesol. Son amour
                  pour les couleurs pastel a dû arriver plus tard dans sa vie…
               

               
               
               – Que viens-tu chercher en ces lieux ? reprend la grosse
                  voix.
               

               
               Je lève les yeux vers elle. D’énormes naseaux fumants me
                  dévisagent. Et au-dessus, deux yeux noirs, posés sur Adéline. Un dragon !
                  L’excitation balaye la frayeur que m’a donnée cette vision.
                  La brume dissimule une bonne partie de son corps, mais un truc est
                  sûr : Great est ÉNORME !
               

               
               – Je cherche des informations, dit Adéline.

               
               – Pose tes questions.

               
               – Que vous devrai-je en échange ?

               
               – Le savoir est gratuit. Le savoir devrait toujours être
                  gratuit. Repartir d’ici, en revanche, aura un coût. Mais ce
                  sera le même que vous m’interrogiez ou non, ma chère. Alors
                  posez vos questions.
               

               
               Adéline hésite. Puis elle s’assied en tailleur. Le cou du
                  dragon ploie, sa fantastique masse s’affale. Un instant plus
                  tard, sa tête se pose sur le sol juste devant Adéline. 
               

               
               J’ai envie de sauter partout tellement j’adore assister
                  à ce moment ! Je remarque à peine Merlin qui s’éloigne dans
                  la brume.
               

               
               – As-tu toujours la forme d’un sphinx ?

               
               Un sphinx ? Mais elle n’a pas les yeux en face des trous,
                  Adéline ! Great est un dragon !
               

               
               – Je ressemble à ce que je lis dans l’imagination de
                  celui qui me regarde. Pour toi, qui viens à moi avec tant de questions
                  sans réponses, je suis un sphinx, gardien des énigmes.
               

               
               
               Oh… Elle ne voit pas un dragon du tout, elle ? J’avais un
                  peu raison alors. Si j’ai à ce point l’impression d’être
                  dans un lieu familier lorsque je suis dans cette brume, c’est
                  parce que ce lieu s’inspire de ce qui se passe dans ma tête.
                  Si ça se trouve, Merlin n’est pas vraiment Merlin, il m’est
                  juste apparu ainsi parce que j’ai vu le fragment où j’allais
                  au cinéma avec Lily pour voir Merlin l’enchanteur… C’est un sacré méli-mélo, cette histoire !
               

               
               – Comment est né le temps ? demande Adéline.

               
               – Je l’ai soufflé. Le temps est la forme première de
                  la magie.
               

               
               – Comment es-tu né ?

               
               – Des entrailles de l’univers.

               
               – Où sommes-nous ?

               
               – Chez moi. Et chez Merlin. Il squatte ma caverne depuis
                  quelques siècles.
               

               
               – Il… quoi ?

               
               – Oh, désolé, mauvaise époque ! Il… occupe les lieux de manière
                  cavalière, disons. Il s’est invité de lui-même.
               

               
               Adéline marque un temps d’arrêt, visiblement surprise.

               
               – Comment contrôler le temps ?

               
               – Il ne se contrôle pas. Il s’apprivoise.

               
               – Comment ? répète-t-elle.

               
               – En apprenant à manipuler la magie, pardi !

               
               – Peux-tu m’apprendre ?

               
               Les paupières écailleuses du dragon s’étrécissent.

               
               
               – Non. Tu n’es pas magicienne, je suis désolé. En revanche,
                  je peux t’apprendre à encapsuler la magie de manière à ce que
                  toi ou qui que ce soit, magicien ou non, puisses l’utiliser.
               

               
               Fasciné, je m’assieds près d’eux et j’écoute
                  leurs échanges.
               

               
               Ils durent longtemps.

               
               Très longtemps.

               
               Pourtant, à aucun moment je ne ressens de faim ou de fatigue. Et
                  lorsque Adéline se redresse pour s’en aller, mon sourire est
                  si grand qu’il pourrait dépasser de mon visage.
               

               
               – Il est temps pour moi de prendre congé, Great, lance enfin
                  Adéline. Comment puis-je te remercier ?
               

               
               – Facile. Si tu reviens me voir, apporte du caramel. Je n’ai
                  pas besoin de me nourrir, mais je fais une exception pour le caramel.
                  Parce que c’est boooooonnn…
               

               
               Adéline sourit.

               
               – C’est promis. Tu ne m’as toujours pas dit comment
                  ressortir d’ici.
               

               
               Le dragon sourit à son tour. C’est très étrange, un dragon
                  qui sourit, ses dents effilées comme des épées apparaissent entre
                  ses lèvres, et c’est tout sauf rassurant.
               

               
               – Pour repartir, gronde-t-il, je dois te manger.

               
               – Sûrement pas.

               
               Le dragon soupire, exhalant un nouveau ruban de brume.

               
               
               – Les jeunes femmes deviennent bien trop coriaces pour moi
                  de nos jours, grogne-t-il en direction de Merlin, qui vient de revenir.
               

               
               – Raison de plus pour ne pas me manger, rétorque Adéline.
                  Je suis très loin d’avoir un goût de caramel. Alors, quelle
                  est la véritable procédure ?
               

               
               – Très bien, très bien. (Il se redresse, son museau s’élève
                  de plusieurs mètres au-dessus de nous.) Pour repartir, tu dois me
                  faire rire.
               

               
               – Facile. J’ai passé les quinze dernières années à
                  éviter de rire en public, tu sais pourquoi ?
               

               
               – Non… Pourquoi ?

               
               Adéline sourit. Puis elle ferme les yeux et semble se remémorer
                  un moment amusant. Ses lèvres s’allongent un peu plus. Un souffle
                  saccadé s’échappe de sa bouche, comme si elle retenait son hilarité.
                  Enfin, elle cesse de se retenir. Son visage s’illumine tandis
                  qu’une sorte de hoquet suraigu entrecoupé de grognements explose
                  dans la caverne. Ce rire est tellement BIZARRE et surprenant qu’il
                  en devient irrésistible ! J’éclate de rire.
               

               
               Les naseaux de Great frémissent devant le spectacle. On dirait
                  presque qu’il va éternuer. Mais non, l’explosion sonore
                  qui retentit dans la brume ressemble à un roulement de rochers dévalant
                  une montagne.
               

               
               Enfin, Adéline retrouve son sérieux, les joues rouges. Elle inspire
                  un grand coup, puis considère Great d’un air amusé.
               

               
               
               – J’évite de rire en public, parce que mon rire amuse
                  davantage les gens que n’importe quelle blague qui l’aurait
                  provoqué.
               

               
               – Un habile retournement de ma requête, admet le dragon.
                  Tu as mérité ta sortie. Ne bouge pas.
               

               
               Sa tête recule, sa gorge se gonfle, et une longue traînée de feu
                  échappée de sa gueule fond sur Adéline. À sa place, je serais terrifié.
                  Adéline, elle, ne tressaille même pas. Le feu l’entoure sans
                  la toucher, comme une bulle flamboyante. Je plisse les yeux pour distinguer
                  sa silhouette à l’intérieur. Mais je ne la vois pas et, lorsque
                  les flammes s’éteignent, Adéline n’est plus là. Great
                  secoue la tête comme un chiot. Se rallonge.
               

               
               – Ne sois pas triste, Great, lance Merlin. Elle reviendra.

               
               Je me sens aspiré en arrière…
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               Merlin m’attend

               
               dans la brume bleu nuit.

               
                

               
               Je lui oppose

               
               un regard vert tempête.

               
                

               
               « Donc,

               
               lorsque Adéline est arrivée ici,

               
               elle a eu le droit

               
               
               de rencontrer Great,

               
               mais pas moi ? »

               
                

               
               « Adéline est une amie.

               
               Tu es un intrus. »

               
                

               
               « Vous ne m’avez pas vraiment laissé

               
               la possibilité

               
               de devenir votre ami. »

               
                

               
               Je m’élance

               
               droit devant moi.

               
                

               
               « Où vas-tu, petit ? »

               
                

               
               « Trouver Great. »

               
                

               
               Merlin se matérialise devant moi,

               
               m’arrête

               
               d’un geste.

               
               « Sa grotte est dans cette direction.

               
               Cent quatre-vingt-douze pas. »

               
                

               
               Je tourne

               
               les talons

               
               et marche

               
               en comptant mes pas.

               
               Peu

               
               à

               
               peu

               
               
               le sol sous mes pieds devient

               
               inégal.

               
               Je manque de percuter Great.

               
               Une grosse patte pleine de griffes

               
               tapote la roche juste devant mon nez

               
               comme si le dragon

               
               battait

               
               la mesure.

               
                

               
               « Hello, Great ! »

               
                

               
               La tête du dragon

               
               s’abaisse

               
               à ma hauteur.

               
                

               
               « Depuis quand les enfants

               
               sont-ils si insolents ? »

               
               gronde-t-il.

               
                

               
               « Depuis toujours,

               
               enfin ! »

               
               s’amuse Merlin.

               
                

               
               « C’est vrai.

               
               Il y a longtemps que je n’avais pas vu

               
               d’enfants.

               
               Ça ne m’a pas manqué.

               
               Je n’aime pas

               
               les enfants. »

               
                

               
               
               J’ai envie de répliquer que

               
               je ne l’aime pas non plus.

               
               Sauf que c’est

               
               super faux. 

               
               Il peut dire les

               
               pires

               
               méchancetés

               
               de l’univers,

               
               Il est l’être le plus INCROYABLE 

               
               que j’aie jamais rencontré,

               
               et je l’adore.

               
                

               
               « Eh bien moi,

               
               je vous aime

               
               beaucoup »

               
               dis-je.

               
               « C’est à force de fréquenter Merlin

               
               que vous êtes devenu

               
               si ronchon ? »

               
                

               
               Une lueur amusée traverse

               
               les yeux

               
               du dragon.

               
               « Peut-être…

               
               Que veux-tu ? »

               
                

               
               « Rentrer chez moi.

               
               Le paiement est toujours

               
               de te faire rire ? »

               
                

               
               
               « Il sait lire la brume »

               
               intervient Merlin.

               
               « Il t’a vu avec Adéline. »

               
                

               
               « Oh…

               
               Bien sûr.

               
               Un petit Plieur de temps.

               
               Eh bien vas-y, sois drôle ! »

               
                

               
               « Es-tu sensible aux

               
               chatouilles, Great ? »

               
                

               
               « J’ai trop d’écailles.

               
               Et puis ce serait

               
               un peu facile. »

               
                

               
               « Alors je vais te raconter

               
               une blague. »

               
                

               
               « Je connais

               
               toutes les blagues du monde… »

               
                

               
               « Bah moi aussi

               
               j’en connais plein,

               
               et elles continuent de me faire rire

               
               quand elles sont bien racontées !

               
               Et puis de toute façon

               
               celle-là

               
               je viens de l’inventer.

               
               Prêt ? »

               
               
               « Je suis tout ouïe. »

               
                

               
               « Deux dragons sortent de leur grotte,

               
               l’un d’eux tient deux cigares géants

               
               entre ses griffes.

               
               Il en offre un à son ami.

               
               Soudain,

               
               il s’exclame en se frappant le front :

               
               Par la barbe de Merlin,

               
               quel imbécile !

               
               J’ai oublié de prendre mon briquet ! »

               
                

               
               Un long

               
               silence

               
               me répond.

               
                

               
               Est-ce qu’il a compris ma blague ?

               
               Parce que je sais

               
               que je n’amuse souvent

               
               que moi,

               
               mais quand même,

               
               celle-là,

               
               elle est marrante.

               
               Des dragons qui crachent du feu,

               
               un briquet,

               
               tout ça…

               
               Non ?

               
               Même pas un peu ?

               
               Un rire riquiqui ?

               
                

               
               
               « Arrête de te retenir,

               
               Great »

               
               sourit Merlin.

               
               « Charly est 

               
               au bord

               
               de la crise cardiaque. »

               
                

               
               « Moi aussi ! »

               
               avoue Great

               
               avant d’éclater d’un grand rire.

               
               Grondement de montagne,

               
               tremblement de terre,

               
               roulement de pierres !

               
                

               
               Ouf !

               
                

               
               « Reviens quand tu veux

               
               petit d’homme ! »

               
                

               
               Je sautille,

               
               ravi,

               
               quand une

               
               GIGANTESQUE

               
               LANGUE DE FEU

               
               fonce

               
               dans ma direction !

               
               Les flammes

               
               m’entourent

               
               sans me brûler.

               
                

               
               
               La chaleur est intense,

               
               je sens la brume autour de moi

               
               desserrer son étreinte,

               
               et la fraîcheur

               
               de la nuit d’automne qui m’accueille

               
               finit d’adoucir

               
               le baiser du dragon.

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Des milliers de tambours

            

            
            
               
               Je rouvre les yeux.

               
               Je suis debout, dans le temps suspendu, mes amis autour de moi.

               
               – Charly, ça va ? demande Camille.

               
               – Oui ! Je sais où sont les horloges.

               
               – Je n’ai plus de temps en réserve, se lamente Robin
                  en scrutant son chronomètre. Je sens les picotements… Six secondes…
                  Cinq… 
               

               
               – Relance-le ! ordonne son grand-père.

               
               Le monde se remet aussitôt à bruisser de milliers de bruits, et
                  nous devinons les sirènes des voitures de police qui approchent déjà
                  dans le lointain. Un cri résonne dans la maison. Lila ? Anthony et
                  Matéo se remettent à bouger à côté de nous.
               

               
               – Filez à la voiture, tous les deux, les presse Max. Vite !

               
               J’ignore quel est son plan, mais personne ne pose de question.
                  Nous attendons que Matéo et Anthony nous indiquent qu’ils ont
                  atteint les véhicules. Et aussi soudainement que le temps est reparti,
                  il s’arrête à nouveau. Nous nous entre-regardons.
               

               
               
               – Qui a… ?

               
               – Moi, dit calmement Max.

               
               – Tu utilises tes dix minutes, comprend Robin… Celles que
                  tu as gardées en réserve pendant…
               

               
               – … plus de quarante ans en cas d’absolue nécessité.
                  Où sont les horloges, Charly ?
               

               
               Je les entraîne vers la cave. Lila a bougé, elle se tient accroupie
                  dehors à côté de Dean, toujours inconscient. Mais après quelques pas,
                  une douleur insupportable me vrille le cerveau. Je tombe à genoux.
               

               
               – Charly ! s’exclame Robin.

               
               Il m’attrape, m’aide à m’allonger dans l’herbe
                  trempée de rosée. Je veux me relever. N’y arrive pas.
               

               
               – Ne vous inquiétez pas, murmure Adéline, c’est une
                  réaction normale après un long séjour dans la brume. Les horloges ?
               

               
               – Dans le mur, je m’entends répondre. Derrière l’étagère
                  jaune.
               

               
               Plusieurs d’entre eux reprennent leur course. Robin ne bouge
                  pas. Ma tête, posée sur ses genoux, résonne de milliers de tambours.
               

               
               – Tu peux dire à Camille d’arrêter de jouer dans ma
                  tête ? je murmure.
               

               
               – Quoi ?

               
               – Les tambours…

               
               – Il n’y a aucun tambour, Charly…

               
               Il a l’air si préoccupé que je me force à sourire. J’ai
                  l’impression que toutes les informations collectées à travers les fragments de temps tournoient dans mon esprit,
                  comme si chacune cherchait sa place en moi, le bon tiroir où se ranger,
                  et pour le moment, c’est tellement le fouillis que ça me cloue
                  au sol.
               

               
               J’entends Camille protester sans vraiment entendre ce qu’elle
                  dit.
               

               
               – Robin… Qu’est-ce qui se passe ?

               
               – Je pense qu’Adéline est en train de détruire les
                  horloges.
               

               
               Je hoche la tête. Avec ce que j’ai appris dans la brume,
                  je suis capable de reconstituer le film de ce qui se déroule dans
                  la cave. 
               

               
               J’imagine Adéline retirer le cache qui recouvre la partie
                  haute de chaque horloge, ôter leurs cadrans à la hâte pour atteindre
                  le système d’engrenages, puis ouvrir les minuscules boîtes centrales
                  en laiton, ses doigts fouillant l’intérieur, parmi les filaments
                  de coton protecteurs, à la recherche d’une minuscule sphère
                  de verre. Une minuscule sphère remplie de brume. 
               

               
               Adéline les a-t-elle jetées par terre pour qu’elles se brisent ?
                  Les a-t-elle écrasées sous son talon ? Peu importe. La brume, libérée
                  de ses capsules, s’est échappée dans la pièce, et par la porte
                  ouverte, et dans la nuit, par la forêt, jusqu’à rejoindre Great
                  par un chemin qu’elle seule connaît.
               

               
               Les horloges sont redevenues de banales horloges, incapables d’arrêter
                  le temps ou de le remonter, incapables même de donner l’heure,
                  sans balancier pour égrener les secondes. De simples
                  meubles. Des coquilles vides.
               

               
               Les autres reviennent. Plus personne ne parle. Je sens qu’on
                  me soulève. J’entrouvre les yeux. Max et Adéline m’ont
                  saisi chacun par une épaule – ils sont VRAIMENT forts pour des
                  vieux… Pas que je sois très épais, mais quand même ! Nous filons par
                  le chemin boueux. Je sens l’air saturé d’eau caresser
                  mon visage. J’arrive à glisser à l’oreille de Max :
               

               
               – Voiture de Matéo. S’il te plaît. Adéline avec toi.
                  C’est la vision de Camille.
               

               
               Il me jauge d’un coup d’œil. Puis m’installe
                  comme je le demande sur le siège passager de la voiture de Matéo.
                  Celui-ci est figé, une main sur la clé, l’autre sur le volant.
               

               
               – Pourquoi le mettez-vous là ? s’étonne Adéline.

               
               – Il respirera mieux s’il n’y a pas quatre autres
                  personnes dans l’habitacle. Montez, je n’ai presque plus
                  de temps en réserve !
               

               
               Il boucle ma ceinture, claque ma portière, file prendre le volant
                  de sa propre voiture. Je l’entends démarrer. Le temps repart
                  malgré lui. Matéo se redresse, me jette un coup d’œil.
               

               
               – Conduis, je lance.

               
               Et je m’écroule. Il me pose des questions auxquelles je ne
                  réponds pas. Pas la force. Nous quittons le chemin de terre, filons
                  sur la route, dans la direction opposée aux voitures de police qui
                  déboulent, sirènes hurlantes. Les ventilateurs soufflent
                  un air chaud sur mes mains. Yeux mi-clos, je m’enfonce dans
                  une torpeur étrange.
               

               
               C’est lorsque les lampadaires de la ville apparaissent dans
                  le ciel que je reprends pied dans la réalité. Ma douleur s’estompe
                  peu à peu. Les scènes que j’ai visionnées dans les fragments
                  de temps s’ordonnent plus facilement, et je me souviens pourquoi
                  j’ai demandé à monter dans cette voiture. Je fais semblant d’être
                  toujours à demi-inconscient et je tends discrètement le bras le long
                  de la porte.
               

               
               Ma main explore la moquette du sol. Se referme sur un objet rond
                  métallique. La boussole. Elle a glissé de la poche d’Adéline
                  à l’aller. Je la fourre dans ma poche.
               

               
               Adéline voudra la détruire, c’est certain.

               
               Mais auparavant, je l’aurai examinée de près.

               

            
         

      

      
         
            
            
               Qu’as-tu vu dans la brume ?

            

            
            
               
               Nous nous garons dans la rue de Robin et de ses grands-parents.

               
               Il est sept heures dix. Nous ne sommes presque pas en retard. Je
                  me sens assez en forme pour marcher seul jusqu’à la porte de
                  chez Max. Mamie Lou nous ouvre, étonnée de voir débarquer tant de
                  monde. Elle se fige en découvrant Adéline.
               

               
               – C’est fou, murmure-t-elle, vous ressemblez trait
                  pour trait à… (Mais au lieu de terminer sa phrase, elle se tourne
                  vers son mari.) La maman de Charly a appelé, le train de son ex-époux
                  n’était pas à l’heure. Ils viennent chercher Charly dans
                  vingt minutes.
               

               
               Je lève les yeux au ciel. C’est mon père. Toujours en retard,
                  que ce soit à cause d’un avion, d’un train, d’un
                  embouteillage, ou juste parce qu’il n’est pas parti à
                  temps. Ça ne changera pas. Alors autant que je m’y fasse. Je
                  hausse les épaules, souris, m’affale dans le canapé moelleux
                  du salon.
               

               
               
               – Pourquoi tu fais semblant d’être heureux même quand
                  tu ne l’es pas ? me glisse Camille à l’oreille.
               

               
               – Parce que comme ça, je le redeviens plus vite.

               
               Elle penche la tête, songeuse.

               
               – Je vais essayer, souffle-t-elle pour elle-même.

               
               Max s’éloigne, il appelle le père de Camille pour le prévenir
                  qu’il attend mes parents avant de la ramener chez elle.
               

               
               – Vous lui ressemblez, c’est saisissant, reprend la
                  grand-mère de Robin en posant une main sur le bras d’Adéline.
                  Oh, il faut que je vous montre ! Suivez-moi !
               

               
               Robin grimace.

               
               – Zut, elle va voir le tableau…

               
               – Je pourrais revenir en arrière, propose Anthony, il me
                  reste un saut.
               

               
               Je les arrête.

               
               – Pas la peine. Adéline se doute forcément que je sais qui
                  elle est.
               

               
               Trois paires d’yeux m’observent.

               
               – Toi, sourit Robin, tu as un max de trucs à nous raconter.

               
               – Vous n’imaginez même pas… C’était juste… wow.
                  Robin, il te reste du temps en réserve ?
               

               
               – À peine quelques secondes.

               
               – Garde-les. Surtout, GARDE-LES.

               
               Robin me dévisage, curieux. Je lui fais signe qu’on discutera
                  plus tard. Camille lève un doigt, comme si on était en classe.
               

               
               
               – Dis, comment ça se fait que tu vives les retours en arrière
                  d’Anthony comme lui et moi ?
               

               
               – Je ne sais pas. C’est peut-être à cause de ce qu’il
                  s’est passé dans la brume. Me retrouver coincé dans le temps
                  a bouleversé ma perception de nos pouvoirs. Je ne vois pas d’autre
                  explication.
               

               
               Max s’assied avec nous.

               
               – On doit retourner là-bas, dit-il à son grand-père, pour
                  récupérer ce qu’il reste des horloges.
               

               
               – Non.

               
               – Mais Adéline va les réduire en miettes !

               
               – Oui.

               
               – Et tu vas la laisser faire ?

               
               – Oui. Elle les a créées. Elles ont détruit sa famille. Elles
                  vous ont mis en danger. Elle a le droit de les détruire, je crois
                  même qu’elle en a le devoir.
               

               
               – Merci, Max, dit Adéline doucement depuis le seuil du salon.

               
               Elle ne semble pas fâchée de savoir que nous connaissons sa véritable
                  identité, et nous rejoint tranquillement.
               

               
               – Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant que les
                  horloges ne fonctionnent plus ? je lui demande.
               

               
               – Poursuivre ma vie.

               
               – Vous allez rejoindre votre époque ?

               
               Elle secoue la tête.

               
               – Non. Je ne suis jamais rentrée. Matéo l’a dit : un
                  jour de 1873, j’ai disparu. Et dix ans plus tard, mon amie la
                  plus fidèle s’est mise en quête des horloges,
                  parce que je n’étais pas revenue et que je le lui avais demandé.
               

               
               1873 ? Exactement comme le code sur la péniche.

               
               – Mais vous pourriez modifier la troisième horloge, suggère
                  Camille, celle qui vous a permis de venir ici… L’inverser pour
                  qu’elle vous transporte dans le passé !
               

               
               – Alors tu as vu cette horloge chez moi, sourit Adéline.
                  Je vais la détruire aussi, dès que je rentrerai ce soir. Peut-être
                  pourrais-je la modifier, comme tu dis. Mais j’ai assez joué
                  avec les lois de l’univers. Maintenant que j’ai réparé
                  mes erreurs, il est grand temps d’arrêter. Je ne rentrerai pas
                  à mon époque. Je ferai ma vie ici, à présent.
               

               
               Je retiens une grimace. Voilà qui risque de gêner mes plans.

               
               – Tout à l’heure, intervient Max de sa voix grave et
                  calme, Matéo a aussi raconté qu’avant de quitter votre époque,
                  vous pensiez retrouver vos enfants à un point précis dans le temps…
                  À quoi correspondait-il ?
               

               
               – Lorsque j’ai visité les brumes du temps dans ma jeunesse,
                  j’ai vu de rares fragments du futur. Entre autres, j’ai
                  assisté à l’enterrement de mon époux. Nos enfants s’y
                  trouvaient. Moi, non. À l’époque, j’en ai conclu que j’allais
                  mourir avant lui. Je me trompais, bien sûr. Lorsque mes enfants ont
                  disparu en volant mes deux horloges, j’en ai créé une troisième,
                  pour les rejoindre au moment des obsèques. Sauf que
                  je n’ai pas réussi à calibrer cette horloge-là. Je me suis retrouvée
                  soudain deux siècles plus tard. Heureusement que j’avais emporté
                  ma boussole… ce qui m’a permis de vous retrouver tous les quatre,
                  conclut-elle. (Ses yeux perçants se posent sur moi. Est-ce qu’elle
                  sait que j’ai la boussole ?) Qu’as-tu vu dans la brume,
                  Charly ?
               

               
               Rester vague.

               
               – Plein de trucs…

               
               – Sur moi ? Sur les horloges ?

               
               – Pas vraiment. J’ai rencontré Great. Celui qui souffle
                  la brume du temps. C’est comme ça que j’ai trouvé comment
                  sortir. Mais je n’ai pas exploré votre vie à vous. Juste la
                  mienne, un peu.
               

               
               – Ton passé ?

               
               – Oui.

               
               – Ton futur ?

               
               – À peine, je réponds. C’était flou.

               
               Elle hoche la tête, comme rassurée.

               
               Si elle savait… Si elle savait tout ce que j’ai appris sur
                  les horloges…
               

               
               La sonnette retentit. Ma fatigue s’évapore aussitôt. Je saute
                  sur mes pieds et cours ouvrir la porte. Ma mère est là, qui m’embrasse,
                  et juste derrière elle, daddy. J’hésite une seconde, comme chaque
                  fois que je le revois après plusieurs semaines de séparation. Il m’ouvre
                  les bras. Je me colle à lui. Il me soulève et me serre fort contre
                  lui.
               

               
               
               – Hello, cutie patootie1, glisse-t-il à mon oreille.
               

               
               – Hello, daddy.

               
               Je dis au revoir aux autres, demande discrètement à Anthony d’apporter
                  l’appareil photo de son père à l’école demain, et nous
                  partons tous les trois.
               

               
            

            
            
               
               1 Salut, bout d’chou.
               

               
            

         

      

      
         
            
            
               C’est là qu’il comprend

            

            
            
               
               Ma mère nous dépose mon père et moi devant un restaurant en centre
                  ville. C’est un restaurant un peu chic où je ne suis jamais
                  allé. Daddy m’entraîne à l’intérieur et un serveur nous
                  installe à une petite table au milieu de la salle.
               

               
               J’observe mon père tandis qu’il lit la carte. Parfois,
                  il m’intimide un peu. On est tellement différents… Je ressemble
                  à ma mère, tout le monde le dit. J’ai sa peau noire, ses cheveux
                  crépus, ses pommettes et son menton un peu pointu. Mais j’ai
                  les yeux verts, comme mon père, et comme le père de ma mère. Ceux
                  de ma mère sont si noirs qu’on distingue à peine la pupille
                  de l’iris. Est-ce que mon moi du futur avait davantage de points
                  communs avec lui ? Ça ne m’a pas frappé.
               

               
               Nous commandons deux assiettes de lasagnes. Daddy me pose des questions
                  sur ma vie. Je lui parle de l’école, du foot, des copains. Et
                  puis je détaille l’enlèvement, parce que je sens que c’est
                  ce qui l’intéresse le plus. Ses sourcils se froncent.
               

               
               
               – Tu n’as aucune idée de ce que ce Dean voulait en
                  vous séquestrant ? m’interroge-t-il. (Je secoue la tête de droite
                  à gauche.) J’espère que la police va tirer tout ça au clair.
               

               
               Nos plats arrivent. Nous mangeons tranquillement. Il me raconte
                  les dernières aventures de Lily – me sœur profite de ses études
                  pour voyager dès que possible et, cet été, elle s’est rendue
                  toute seule en Laponie, au nord de la Norvège !
               

               
               – Tu crois qu’il y fait aussi froid qu’en Islande ?
                  je demande.
               

               
               – Hum, sûrement.

               
               – C’est grand-père qui vient de là-bas, hein ?

               
               – Mon père, oui.

               
               – Et toi, tu es né sur cette île.

               
               – C’est ça. J’ai grandi là-bas, petit. Et à huit
                  ans, j’ai été envoyé en pension en Écosse. 
               

               
               – Oh, toi aussi tu as changé de pays à huit ans ! Comme moi
                  il y a deux ans ! Mais en Écosse, tu étais tout seul tout seul ?
               

               
               Mon père sourit de mon ton horrifié.

               
               – Les premières années, oui. Ensuite, mes parents ont déménagé
                  en Angleterre, d’où est originaire ma mère, et je les voyais
                  davantage.
               

               
               – Et ils ne te manquaient pas ?

               
               – Pas vraiment. J’ai toujours été très indépendant,
                  même enfant. Ça ne me dérangeait pas qu’ils soient loin. Ça
                  m’a aidé à grandir, je crois. Et puis j’avais des amis,
                  en pension. On était très proches, comme des frères.
                  J’ai adoré ces années en Écosse…
               

               
               Je ne savais pas tout ça. Je grignote la fin de mes lasagnes, pose
                  ma fourchette.
               

               
               – Moi, tu me manques souvent, je souffle, le regard fixé
                  sur mon verre. Je crois que je ne suis pas indépendant comme tu l’étais.
               

               
               Silence. Je finis par jeter un œil vers mon père. Il m’étudie
                  avec attention. Ne dit rien. Alors je continue.
               

               
               – J’aimerais que tu viennes parfois. Que ce ne soit
                  pas tout le temps moi qui aille à Londres.
               

               
               Je fais exprès de lui dire ça en français. Il le parle mal, mais
                  je sais qu’il le comprend.
               

               
               – Tu n’as pas disparu avec Robin juste pour que je
                  vienne ici, rassure-moi ?
               

               
               – Non. Mais je suis content que tu sois là.

               
               – Moi aussi.

               
               On se sourit par-dessus la table. Oh, j’ai les mêmes fossettes
                  que lui ! Deux petits creux bizarres qui se dessinent de chaque côté
                  du menton quand nous sourions. Je ne m’en étais pas rendu compte.
               

               
               Daddy commande des mousses au chocolat. Je sens la fin de ce tête-à-tête
                  approcher, et je n’ai pas été au bout de ce que je veux lui
                  dire. Mais je ne sais pas comment. Tandis que nous avalons notre dessert,
                  je repense à l’arbre généalogique de Max, et à mon envie de
                  construire le mien pour le comprendre un peu mieux.
                  Mais surtout, j’ai envie de les rencontrer, ces gens de ma famille
                  que je ne connais pas. Savoir si je leur ressemble, si on a des points
                  communs, si on s’entend bien…
               

               
               Alors que daddy s’essuie la bouche, je lance :

               
               – On pourra aller en Islande, un jour ?

               
               – En Islande ?

               
               – Tu me montreras où tu as grandi. Et puis on a de la famille
                  là-bas, non ? Tu me parlais islandais quand j’étais petit, je
                  me souviens. Tu n’as pas envie d’y retourner ?
               

               
               – Je ne pensais pas que ça t’intéressait.

               
               Je me fige.

               
               – Tu ne pensais pas que ça m’intéressait d’avoir
                  une FAMILLE ?
               

               
               C’est là qu’il comprend, je crois. Et moi aussi. Ce
                  n’est pas juste que daddy me manque de temps en temps. C’est
                  que j’ai besoin de lui. Pour savoir d’où je viens, pour
                  que je me sente moins éparpillé, pour assembler les branches de mon
                  arbre, pour répondre à mes questions, pour comprendre qui je suis.
                  Je veux qu’il me parle de ses parents, de sa rencontre avec
                  maman, de leur séparation, et puis même de son histoire avec la mère
                  de Lily, pour que je comprenne où est ma place dans tout ce bazar.
                  Je sais bien que daddy ne sera pas toujours là, que parfois oui et
                  parfois non, parce que la vie est comme ça, mais MAINTENANT ce serait
                  bien qu’il soit là. Un peu plus. Et alors peut-être que je pourrai
                  devenir indépendant comme il l’était. Voilà. J’ai envie
                  de dire tout ça, mais je n’y arrive pas. Et je crois qu’il
                  n’y en a pas besoin. On en a dit assez pour un seul soir.
               

               
               
               [image: ../Images/img_11.jpg]

               
               
               Il paye, et nous quittons le restaurant. Tandis que nous marchons
                  vers la maison, il pose sa main sur mon épaule et me serre contre
                  lui, comme je l’ai vu faire avec mon moi du futur. Je me sens
                  grand, d’un coup. Je glisse mes mains dans les poches de mon
                  manteau. L’une se referme sur la boussole d’Adéline, l’autre
                  sur la statuette de dinosaure.
               

               
               Un malaise sourd se ranime dans ma poitrine tandis que le souvenir
                  que j’ai esquivé l’autre jour dans la brume rejaillit
                  dans mon esprit.
               

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Mon moi du futur

            

            
            
               
               Ce jour-là, lorsque ma mère est allée rendre le chariot du supermarché,
                  ma main a plongé dans son sac à main, pour attraper son portefeuille,
                  et j’y ai pris un billet de cinq euros que j’ai fourré
                  dans ma poche avant de tout remettre en place.
               

               
               Je crois que c’était la première fois de ma vie que je volais
                  un truc.
               

               
               Peut-être que j’avais l’impression qu’elle m’avait
                  pris quelque chose en m’éloignant de l’Angleterre et de
                  daddy, alors je lui ai pris quelque chose aussi ? Je ne sais pas.
                  Je n’y ai jamais réfléchi. J’ai juste pris. Et puis j’ai
                  recommencé. Plein de fois. À la maison, chez des copains, dans des
                  magasins… J’ai recommencé à chaque fois que ma vie d’avant
                  me manquait, à chaque fois que la vie des autres me paraissait mieux
                  que la mienne, à chaque fois que leurs pères les serraient dans leurs
                  bras…
               

               
               Impulsion irrésistible.

               
               C’est plus fort que moi, je ne veux pas, et puis… il faut
                  que j’emporte un truc, n’importe quoi. Que j’aie
                  ce que les autres ont.
               

               
               
               Nous arrivons dans ma rue. Daddy m’embrasse sur le seuil
                  de l’appartement, me laisse avec maman, et part dormir à l’hôtel.
               

               
               – C’était bien ? demande ma mère en refermant la porte.

               
               Je hoche la tête, incapable de prononcer un mot. La statuette de
                  dinosaure me brûle les doigts, et je suis content de me débarrasser
                  de mon manteau.
               

               
               Lorsque je me glisse entre mes draps, je me souviens de chaque
                  objet que j’ai caché sous mon sommier. Il y en a des dizaines.
                  Il me suffirait de soulever mon matelas et de retirer le tissu qui
                  les dissimule pour les voir. Dormir dessus me paraît à présent impossible.
                  Et en même temps, je sais que je serai incapable de parler de mes
                  vols. Pas à Robin, en tout cas. Il ne m’aimerait plus. Il n’y
                  a qu’à voir comment il a réagi lorsque j’ai proposé de
                  prendre les vélos sur la péniche. Ma mère ? Elle me demandera de rendre
                  ce que j’ai volé. La honte totale. Et mon père, j’aurais
                  trop peur de le décevoir.
               

               
               J’aimerais bien en discuter avec Great le dragon. Sauf que
                  ce serait gâcher la seule chance qu’il me reste de rejoindre
                  la brume.
               

               
               Non, il faut que je me débrouille tout seul.

               
               Alors comme je fais souvent, j’invente une conversation dans
                  ma tête. J’imagine que je me confie à la seule autre personne
                  à qui je n’ai pas besoin d’avouer que je vole. La seule
                  autre qui le sait déjà. Mon moi du futur. Qu’est-ce
                  qu’il me répondrait ?
               

               
               – Je n’aime pas faire ça. Mais ce sont des trucs dont
                  j’ai SUPER envie, tu vois.
               

               
               – Vraiment ? Qu’est-ce que tu as fait des objets que
                  tu as volés ? Tu t’en es servi ?
               

               
               – Un peu.

               
               – Et après ?

               
               – Je les ai cachés.

               
               – Parce que tu t’en étais lassé ?

               
               Je hausse les épaules. Pas la peine de mentir à mon moi du futur,
                  il sait déjà tout.
               

               
               – Parce qu’ils me rappelaient que je les avais volés.
                  Et à qui.
               

               
               J’interromps ma conversation imaginaire. Je repense à l’arbre
                  généalogique constitué par le grand-père de Robin. Mon arbre un peu
                  bizarre avec plein de pays dessus, aucune personne de ma connaissance
                  n’en a un semblable. Une grande demi-sœur aussi chouette que
                  Lily non plus. Ni des vacances à Londres plusieurs fois par an pour
                  aller voir mon père. Ni une maman qui sauve des gens tous les jours.
                  Je n’ai pas la famille unie de Robin, le papa très présent de
                  Camille, celui d’Anthony qui l’emmène faire de la moto…
                  J’ai le mien. Pas toujours là. Et qui tient à moi, de loin.
               

               
               Et puis avoir des bouts de famille éparpillés partout, ça veut
                  dire que, où que j’aille dans le monde, je ne serai jamais vraiment
                  seul ! Cette idée-là me plaît beaucoup.
               

               
               
               Ma mère vient me dire bonne nuit.

               
               – Je voudrais faire mon arbre généalogique. Tu m’aideras ?

               
               Elle sourit. Hoche la tête.

               
               – Tu sais quoi, ajoute-t-elle, on devrait aussi acheter une
                  mappemonde, et pour chaque nom qu’on inscrira sur ton arbre,
                  on plantera une épingle à l’endroit où cette personne vit. Ou
                  a vécu, si elle est morte. Comme ça, tu visualiseras mieux. Ça te
                  dit ?
               

               
               – Carrément !

               
               Elle embrasse ma joue.

               
               – Bonne nuit, mon tout grand.

               
               – Maman, la fille qui était dans la chambre d’en face
                  à l’hôpital, elle est encore là-bas ?
               

               
               – Il me semble, oui.

               
               – Elle est très malade ?

               
               – Elle a un souci aux intestins. Les médecins ont été obligés
                  de lui en enlever un morceau. Elle va un peu mieux. Mais elle sera
                  malade toute sa vie.
               

               
               D’un coup, mes problèmes à moi me semblent riquiqui.

               
               – Avant d’aller à l’école demain matin, est-ce
                  que je pourrais lui rendre visite ? S’il te plaît ?
               

               
               – Heu… Il va falloir se lever plus tôt que d’habitude…
                  Tu ne veux pas me rejoindre à l’hôpital après l’école,
                  plutôt ?
               

               
               Je grimace. Elle soupire.

               
               – OK. Demain matin. Mais alors maintenant, dodo !

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Son regard posé sur moi

            

            
            
               
               Le lendemain, le jour n’est pas encore levé lorsque ma mère
                  nous conduit jusqu’à l’hôpital. Elle discute avec une
                  collègue dans un couloir. Je lui fais signe que je monte à l’étage.
               

               
               Mon cœur bat à tout rompre tandis que je marche vers la chambre
                  où Robin et moi étions lundi. La statuette tourne entre mes doigts.
                  Je vais la rendre à la fille et lui dire que je l’ai prise sans
                  faire exprès, voilà. Ou alors mieux, elle sera endormie, je la remets
                  sur sa table de chevet, et je m’en vais. Nickel.
               

               
               Raté, lorsque je pousse la porte, deux grands yeux d’automne
                  me dévisagent. La fille rousse ne porte plus son pyjama Batman, mais
                  un tee-shirt Wonder Woman encore plus cool.
               

               
               – Heu… salut. (Elle ne répond pas.) J’étais là lundi,
                  je ne sais pas si tu te souviens, parce que tu dormais.
               

               
               Quel crétin. Si elle dormait, elle ne risque pas de se souvenir
                  de moi.
               

               
               
               – Tu es le garçon qui parle tout le temps, dit-elle enfin.

               
               – Ha ha ! Oui, c’est bien possible ! Désolé si ça t’a
                  dérangée…
               

               
               Elle ne sourit pas. Se contente de me regarder d’un air neutre.

               
               – Je m’appelle Charly. Toi ?

               
               – Roxane.

               
               J’hésite à évoquer sa maladie, mais j’ai l’impression
                  qu’elle n’en a pas envie du tout. Alors je prends mon
                  courage à deux mains, sors la statuette de ma poche, la replace sur
                  sa table de chevet au milieu de sa collection de robots et de figurines.
               

               
               Elle ne dit rien. La prend. La serre dans sa main.

               
               Je murmure :

               
               – Je reviendrai te voir.

               
               Et je m’en vais, incapable de soutenir son regard posé sur
                  moi.
               

               
               Tandis que je rejoins ma mère au rez-de-chaussée, je ne peux pas
                  m’empêcher de me demander si la magie des horloges pourrait
                  aider Roxane.
               

               
               Adéline a raison lorsqu’elle dit que ses créations n’agissent
                  pas de la même manière pour chacun. C’est parce que le souffle
                  du dragon, encapsulé dans les sphères de verre, leur donne une… personnalité.
                  Un petit peu de lui est en elles. Et à leur manière, les horloges
                  agissent. Volontairement. Elles ne sont pas tout à fait des objets,
                  et pas des êtres vivants non plus. Un entre-deux que seul le souffle
                  de Great peut créer.
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               Pour l’instant, je ne vois pas bien comment agir sur le temps
                  pourrait guérir Roxane. Mais peut-être que ça pourrait simplement…
                  l’amuser ? Rendre sa vie plus marrante ? Elle a l’air
                  d’aimer les trucs de super-héros, alors un pouvoir, ça lui plairait,
                  c’est sûr.
               

               
               – Tu l’as vue ? me demande maman.

               
               – Oui.

               
               – Qu’est-ce que tu voulais lui dire ?

               
               – Rien de spécial. Juste bonjour.

               
               Mais la prochaine fois, j’espère avoir une conversation beaucoup
                  plus intéressante.
               

               
            

            
         

      

      
         
            
            
               Épilogue

            

            
            
               
               J’arrive le premier à l’école.

               
               Adéline me salue depuis le seuil de sa loge. Je lui souris sans
                  m’approcher. Lorsque Anthony passe le portail, je l’entraîne
                  droit vers les toilettes des garçons.
               

               
               – T’as l’appareil photo ?

               
               – Dans mon sac.

               
               On s’enferme dans les toilettes. Il sort l’appareil,
                  moi la boussole et un petit tournevis pour lunettes que j’ai
                  emprunté dans le tiroir de la cuisine. Je m’échine une bonne
                  minute sur les minuscules vis dorées qui retiennent le cache arrière
                  de la boussole. Enfin, j’accède au mécanisme. Je repère aussitôt
                  la sphère de verre qui renferme la brume du temps. Contrairement à
                  celles qui se trouvaient dans les horloges, rien ne la protège, et
                  elle est bien plus petite.
               

               
               – Qu’est-ce que tu as en tête ? demande Anthony.

               
               – Prends le mécanisme en photo, s’il te plaît.

               
               – OK. Tiens-le dans la lumière.

               
               
               Il prend plusieurs clichés. Je ne suis pas encore tout à fait sûr
                  de ce que j’en ferai, mais je veux garder une trace avant qu’Adéline
                  détruise la boussole aussi. Puis je referme celle-ci. Dès que la dernière
                  vis est à sa place, nous quittons les toilettes.
               

               
               Robin et Camille discutent dans la cour.

               
               – Vous étiez où ? chuchotent-ils quand nous nous arrêtons
                  près d’eux.
               

               
               Un sourire en coin s’accroche à mes lèvres. Je hausse les
                  sourcils plusieurs fois, puis murmure :
               

               
               – Je préparais notre futur ! Et pour ça, j’ai besoin
                  qu’on aille voir Adéline dans sa loge et que vous détourniez
                  son attention. Venez !
               

               
               Je coupe court à leurs questions en courant vers la loge. Ils me
                  suivent. Adéline est assise à son bureau de gardienne. Anthony, Robin
                  et Camille s’agglutinent devant elle, lui demandent si elle
                  a bien détruit la troisième horloge. Je m’accroupis, glisse
                  la boussole dans le sac d’Adéline. M’en séparer me serre
                  le cœur, mais je sais que sa créatrice ne nous laissera pas tranquilles
                  tant qu’elle ne l’aura pas récupérée et détruite. Autant
                  qu’elle ignore que je l’ai eue entre les mains.
               

               
               La gardienne profite de la sonnerie pour nous mettre dehors. Nous
                  filons nous ranger avec les autres élèves de CM2. Dans la file, je
                  pousse Camille du coude.
               

               
               – Tu as récupéré ton chat zombi mort-vivant ?

               
               Elle sourit.

               
               
               – Oui. Mouette a un plâtre à la patte, mais elle va s’en
                  remettre. Et elle n’est pas zombi du tout !
               

               
               – Ben quand même, elle est morte, et finalement non…

               
               – Si tu raisonnes comme ça, le grand-père de Robin aussi
                  est un zombi !
               

               
               – Hey ! proteste Robin en rigolant. (Il se penche vers moi.)
                  Pourquoi tu m’as dit de conserver les secondes qu’il me
                  reste en réserve ?
               

               
               Je garde le silence un instant, m’assure que l’attention
                  de Camille et d’Anthony est entièrement tournée vers moi, puis
                  souffle :
               

               
               – Parce que si nous voulons avoir une chance de reconstruire
                  une horloge magique tous les quatre, nous en aurons besoin.
               

               
               Un frisson d’énergie pure remonte le long de ma colonne vertébrale
                  tandis que je soutiens les regards brillants de mes amis. 
               

               
               Nous montons en classe sans un mot, nos cerveaux en ébullition.
                  Et à peine la prof commence-t-elle à parler que, déjà, sans que je
                  le décide vraiment, mon crayon trace dans la marge de mon cahier des
                  systèmes d’engrenages.
               

               
               Pas n’importe lesquels, bien sûr.

               
               Ceux que j’ai examinés dans les fragments de la vie d’Adéline
                  lorsqu’elle fabriquait les horloges magiques…
               

               

            
         

      

      
         
            
            
            
               
               Retrouve Robin, Anthony,
Charly et Camille dans
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                  copains qui ont répondu à mes interrogations farfelues sur les goûts
                  de leurs enfants de dix ans ! //
               

               
            

            
         

      

      
         
            
            
            
               
               L’auteure

               
               Née en 1987, Manon Fargetton a grandi à Saint-Malo,
                  entre rochers et tempêtes, les yeux fixés sur l’horizon. Son
                  besoin d’écriture la pousse à composer poèmes et chansons dont
                  elle recouvre les pages de ses cahiers. Puis au lycée, une histoire
                  prend forme dans sa tête tandis que des personnages frappent à la
                  porte de son imagination… Ils seront à l’origine de son premier
                  roman Aussi libres qu’un rêve, qu’elle publie
                  à dix-huit ans. 
               

               
               Depuis, les personnages s’alignent dans sa tête en une véritable
                  file d’attente, et elle fait de son mieux pour entendre leurs
                  voix afin de leur offrir l’existence d’encre, de papier
                  et de pixels qu’ils méritent.
               

               
               Manon vit aujourd’hui à Paris où elle partage son temps entre
                  ses deux métiers : régisseur lumière au théâtre et écrivain.
               

               
                

               
               Retrouvez-la sur les réseaux sociaux.

               
            

            
         

      

      
         
            
            
            
               
               L’illustratrice

               
               Née en 1988, Noëmie Chevalier est graphiste et illustratrice.
                  Après le lycée, elle suit des études de communication visuelle et,
                  diplôme en poche, se lance dans le monde du travail.
               

               
               D’abord embauchée comme graphiste chez Bragelonne, elle réalise
                  aujourd’hui des illustrations et des maquettes pour différentes
                  maisons d’édition.
               

               
                

               
               Vous pouvez la retrouver sur son blog :

               
               ygtgotta.blogspot.com

               
            

            
         

      

      
         
            
            
            
               
               Retrouvez tous nos titres sur notre site

               
               www.rageot.fr
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